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PRÉFACE 



Tous les instituteurs connaissent la méthode cacograpMque, où 
• l'ortliographe "'e règles et d'usage était dénaturée à dessein par des 
fautes que l'élève devait corriger. Ce «ystème, que le grammairien 
Le Tellier mit à la mode en I8II, jouit pendant assez longtemps 
d'une grande vogue, et ce ne fut qu'au bout d'une vingtaine d'années 
que l'on s'aperçut du vice radical qu'il renfermait. En effet, l'œil de 
l'élève s'habituait à des formes vicieuses, qui sa gravaient dans sa 
mémoire et y portaient la confusion. Par exemple, cette phrase : le 
vaisseau a fait naufrage^ lui était présentée de cette manière : le vêçôt 
a fé nofraje; et c'était cette orthographe de cuisinière 1 qu'il devait 
rendre conforme à celle de l'Académie. Le grammairien avait sans 
doute pris l'idée de cette méthode dans l'histoire grecque. A Sparte, 
on forçait les esclaves à s'enivrer devant les enfants, auxquels on 
donnait en igpectacle cette honteuse dégradation pour leur inspirer 
rhorreur de l'ivrognerie. Cette méthode cacographique peut être 
excellente en morale, mais l'expérience a victorieusement démontré 
qu'il n'en est pas ainsi pour l'étude de l'orthographe, et aujourd'hui 
la cacographie de feu Le Tellier est tout à fait abandonnée. Toutefois 
il fallait remplir la place que ce livre avait occupée, car l'idée d'éco- 
nomiser au maître le temps qu'il passe à dicter était excellente en 
elle-même. De louables efforts ont donc été faits par on grand nom- 
bre de grammairiens pour arriver à ce résultat; mais tous ont 
échoué, et rien, jusqu'ici, n'est venu suppléer ce système funeste; 
en sorte que depuis trente ans on peut dire que la tache a été rem- 
iflacée par un trou. A notre époque de progrès, où l'enseignement 
tend chaque jour à se perfectionner, une lacune aussi regrettable 
doit être enfin comblée. 

Cet ouvrage, d'un plan nouveau s'il en fut jamais, est, nous osons 
le dire, la première tentative heureuse essayée dans cette voie. Dans 
notre Livrk des Permutations, nous donnons aux élèves un texte 
suivi, qui n'est nullement défiguré par les exigences de la syntaxe; 
c'est, le plus souvent, une anecdote, un conte, une historiette, que 

1. Nbti^ spirituel Alexandre Dumas découvrit un jour que sa cuisinière, 
mademoiselle Sophie, avait trouvé le secret de signer son nom sans en écrire 
une seule lettre : elle sig; 



dby Google 



I PRÉFACE 

nous avons empruntés à un auteur, en choisissant les sujets qui se 
prêtaient le mieux à notre méthode. Nous les mettons sous les yeux 
des élèves, qui ont à revêtir d'une autre fornîe et qui sont ainsi 
forcés à y faire des changements de nombre, de genre, de personne, 
de voix et à leur appliquer toutes les règles de terminaison et 
d'accord qui sont le fond même de l'orthographe française. 

Ces exercices sont au nombre de cent trente-deux, divisés en cinq 
chapitres : 

V Permutations de nombre : passage du singulier au pluriel, et 
réciproquement. 

2« Permutations de genre : passage du masculin au féminin, et 
réciproquement. 

3« Permutations de personne : passage de la V personne à la 2« ou 
à' la 3», et réciproquement. 

4« Permutations de forme : passage du texte positif à l'interrogation 
affirmative ou négative; 

S" Permutations de voix : passage de l'actif au passif. 

Ce simple exposé suffit pour mettre notre méthode à nu et prou- 
ver qu'en dispensant le maître du soin de la dictée, nous avons 
atteint le but que se proposait l'inventeur de la cacographie, tout 
en évitant les écueils de son système. 

Au reste, tous ces petits exercices ont figuré par fractions dans 
les colonnes de l'École normale; la méthode a donc passé au creuset, 
et c'est à de pressantes instances que nous obéissons en faisant pa- 
raître ce LiVRB DES Permutations. 

En publiant notre nouvel ouvrage, la loyauté nous fait un devoir 
de déclarer que nous devons ce titre heureux à un instituteur de 
Paris, M. Lambert, ancien président de la Société grammaticale, 
La mort ne lui a pas permis de mettre la dernière main à son ou- 
vrage. Quelques feuillets nous ont été communiqués, en 1855, sur 
l'autorisation de la veuve, par M. Aubry, président de la Société 
des Inatituteiiâra de Paris. Le travail de M. Lambert ne présentait 
que des phrases détachées. Du reste, il suffit de se reporter à la 
première édition de notre grammaire, publiée en 1849, pour s'assu- 
rer que l'idée des permutations de nombre, de genre, etc., en texte 
suivi, nous appartient. Mais nous tenions à déclarer que le mot 
Permutations est la propriété de M. Lambert. 

P. L. 
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DES PERMUTATIONS 



CHAPITRE PREMIER 

PERMUTATIONS DE NOMBRE 



Premier Exercice 

L*HOMME 

L'homme est, de tous les animaux, celui qui a été le 
plus favorablement organisé pour parvenir à la per- 
fection. Il possède des organes d'une susceptibilité ex- 
quise, d'une forme favorable aux actes qu'il est appelé 
à exécuter, aux fonctions qu'il doit remplir; mais ce 
qui le distingue complètement des autres êtres de la 
création, dont il est le chef et comme le maître, ce 
sont les attributs moraux dont il est doué. Hélas ! ces 
dons précieux lui deviennent quelquefois, par l'appli- 
cation qu'il en fait, des présents funestes 1 Cette force 
qui lui a été dévolue en partage, il l'emploie à fatiguer 
son tempérament par mille excès, et il ne semble en 
faire usage que pour la perdre plus tôt. Ce cerveau si 
parfait, à quels faux calculs n'emploie-t-il pas sa 
puissance, lorsque les pensées qui naissent naturelle- 
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6 * • ' • LlVRE DSS PERMUTATIONS. 

^foèntenrliii ^emiient'eotttrarier ses penchants vicieux, 
ses désirs immodérés? L'orgueil, l'ambition, la colère, 
les écarts de conduite les plus criminels le font trop 
souvent déchoir du rang qu'il occupe. Toutefois, 
l'homme est le seul être qui pense, qui raisonne, qui 
parle et qui progresse. 

Les élèves traduiront cette dictée au pluriel, sous 
ce titre : ' 

LES HOMMES 

Les hommes sont, de tous les animaux, ceux qui ont 
été le plus favorablement organisés pour parvenir à la 
perfection. Ils possèdent des organes d'une susceptibi- 
lité exquise, d'une forme favorable aux actes qu'ils 
sont appelés à exécuter, aux fonctions qu'ils doivent 
remplir ; mais ce qui les distingue complètement des 
autres êtres de la création, dont ils sont les chefs et 
" comme les maîtres, ce sont les attributs moraux dont 
ils sont doués. Hélas ! Ces dons précieux leur devien- 
nent quelquefois, par l'application qu'ils en font, des 
présents funestes 1 Cette force qui leur a été dévolue 
en partage, ils l'emploient à fatiguer leur tempérament 
par mille excès, et ils ne semblent en faire usage que 
pour la perdre plus tôt. Ce cerveau si parfait, à quels 
faux calculs n'emploient-ils pas sa puissance, lorsque 
les pensées qui naissent naturellement en eux viennent 
contrarier leurs penchants vicieux, leurs désirs immo- 
dérés ? L'orgueil, l'ambition, la colère, les écarts de 
conduite les plus criminels les font trop souvent 
déchoir du rang qu'ils occupent. Toutefois, les hommes 
sont les seuls êtres qui pensent, qui raisonnent, qui 
parlent et qui progressent. 
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NOMBRE. 7 

Deuxième Exercice 

LA CHAUVE-SOURIS 

La chauve-souris est un animal que nous trouvons 
laid et qui excite notre dégoût, parce quMl ne ressem- 
ble point aux animaux que nous aimons et qui nous 
sont utiles. Elle est cependant aussi parfaite dans son 
genre que toutes les autres productions de la nature, 
et si nous savions nous élever au-dessus des préjugés, 
elle exciterait notre admiration. Elle semble apparte- 
nir en même temps à l'espèce des quadrupèdes et à celle 
des volatiles ; cependant, elle n'a pour ailes que des 
membranes semblables à celles qui réunissent les doigts 
des oiseaux aquatiques. Dans Thiver, elle s'enveloppe 
de ses membranes comme d*un manteau, et, ainsi ga- 
rantie du froid, elle se pend par les pieds de derrière 
le long des murailles, dans les caveaux et les lieux 
souterrains. La chauve-souris est pleine de tendresse 
pour ses petits, et elle les porte dans ses bras comme 
une mère porte ses enfants. Elle reste cachée le jour 
et ne vole que le soir pour faire la chasse aux insectes, 
qui forment sa principale nourriture. 

Les élèves traduiront cette dictée au pluri^, en prenant 
pour titre : 

LES CHAUVES-SOURIS 

Les chauves-souris sont des animaux que nous trou- 
vons laids et qui excitent notre dégoût, parce qu'ils 
ne ressemblent point aux animaux que nous aimons et 
qui nous sont utiles. Elles sont pourtant aussi parfai- 
tes dans leur genre que toutes les autres productions 
de la nature, et si nous savions nous élever au-dessus 
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8 LIVRE DES PERMUTATIONS. 

dos préjugés, elles exciteraient notre admiration. Elles 
semblent appartenir en même temps à Tespèce des qua- 
drupèdes et à celle des volatiles ; cependant elles n'ont 
pour ailes que des membranes semblables à celles qui 
réunissent les doigts des oiseaux aquatiques. Dans l'hi- 
ver, elles s'enveloppent de leurs membranes comme 
d'un manteau, et, ainsi garanties du froid, elles se pen- 
dent par les pieds de derrière le long des murailles, 
dans les caveaux et les lieux souterrains. Les chauves- 
souris sont pleines de tendresse pour leurs petits, et 
elles les portent entre leurs bras comme une mère porte 
ses enfants. Elles restent cachées le jour et ne volent 
que le soir pour faire la chasse aux insectes, qui for- 
ment leur principale nourriture. 



Troisième Exercice 

l'homme oisif 

L'homme oisif est l'homme le plus occupé ; il n'a 
jamais un moment de liberté. Il a trente amis intimes 
et cinquante emplettes à faire chaque jour pour les 
personnes qu'il fréquente; car à quoi ne se connaît-il 
pas? Il vous dira le nom de tous les brodeurs, de tous 
les lapidaires, de tous les bijoutiers de Paris; il sait 
où Ton trouve les meilleures lunettes et les meilleures 
pastilles. Il est toujours pressé; on le trouve partout. 
Il est informé le premier de toutes les morts, de tous 
les mariages, de toutes les historiettes; il annonce 
toutes les brochures nouvelles, et il a chez lui tous les 
journaux. Il est brocanteur, complaisant, obligeant, 
soigneux; tout le monde veut le posséder; il rend mille 
petits services dans la société : il loue des loges, pro- 
cure des billets de bal, place des domestiques, donne 
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NOMBRE. y 

des ouvriers. Êtes-vous malade, il vous amène un 
médecin ; êtes-vous dans la douleur, il force votre porte 
et ne vous quitte pas qu'il ne vous ait vu rii'e. C'est 
une vie fort agitée que celle de l'homme oisif; il fait 
dans un jour ce que Thomme le plus actif, le plus la- 
borieux, le plus intelligent n'entreprendrait pas de faire 
dans un mois. 

Les élèves traduiront cette dictée au pluriel, en prenant 
pour titre : 

LES HOMMES OISIFS 

Les hommes oisifs sont les gens les plus occupés ; 
ils n'ont jamais un moment de liberté. Ils ont trente 
amis intimes et cinquante emplettes à faire chaque jour 
pour les personnes qu'ils fréquentent ; car à quoi ne se 
connaissent-ils pas ? Ils vous diront le nom de tous les 
brodeurs, de tous les lapidaires, de tous les bijoutiers 
de Paris ; ils savent où l'on trouve les meilleures lunet- 
tes etles meilleures pastilles. Ils sont toujours pressés, 
on les trouve partout. Ils sont informés les premiers 
de toutes les morts, de tous les mariages, de toutes les 
historiettes ; ils annoncent toutes les brochures nou- 
velles, et ils ont chez eux tous les journaux. Ils sont 
brocanteurs, complaisants, obligeants, soigneux; tout 
le monde veut les posséder ; ils rendent mille petits 
services dans la société : ils louent des loges, procu- 
rent des billets de bal, placent des domestiques, don- 
nent des ouvriers. Êtes-vous malade, ils vous amènent 
un médecin; êtes-vous dans la douleur, ils forcent 
votre porte et ne vous quittent pas qu'ils ne vous aient 
vu rire. C'est une vie fort agitée que celle des hommes 
oisifs : ils font dans un jour ce que Thomme le plus 
actif, le plus laborieux, le plus intelligent n'entrepren- 
drait pas de faire dans un mois. 

PERMUTATIONS. — UVRE DU MAÎTRE. 1. 
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10 LIVRE DES PERMUTATIONS. 

Quatrième Exercice 

l'homme charitable 

Heureux Thomme qui a fait prendre racine dans son 
cœur à la bienfaisance! Sa charité est une source abon- 
dante qui se répand sur tous ceux dont il est entouré. 

11 est attentif aux besoins de Tindigent; il partage avec 
les malheureux la fortune qu'il tient de la Providence. 
Il pardonne les injures, il cherche même à les effacer 
de sa mémoire ; il ne hait personne et ne répond aux 
outrages que par des avis pleins d'aménité. La douleur 
des autres lui inspire une sincère compassion; il tâche 
de diminuer le poids de leurs infortunes et ne craint 
pas, pour cela, de s'en charger lui-môme quand il lo 
peut. Il ne connaît point les fureurs de la dispute, et, 
quand il approche de celui que la colère enflamme, sa 
présence seule suffit souvent pour le rappeler à la mo- 
dération; il entretient l'union et la paix dans la mai- 
son «qu'il fréquente ; il conquiert sans effort l'estime et 
l'amour de tout le monde; mais sa récompense est in- 
dépendante de cet amour même, car il la trouve dans 
son propre cœur. 

Les élèves traduiront cette dictée au pluriel, en prenant 
pour titre: 

les hommes charitables 

Heureux les hommes qui ont fait prendre racine dans 
leur cœur à la bienfaisance ! Leur charité est une source 
abondante qui se répand sur tous ceux dont ils sont 
entourés. Ils sont attentifs aux besoins de l'indigent; 
ils partagent avec les malheureux la fortune qu'ils tien- 
nent de la Providence. Ils pardonnent les injures, ils 
cherchent même à les effacer de leur mémoire ; ils no 
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NOMBRE. 11 

haïssent personne et ne répondent aux outrages que 
par des avis pleins d'aménité. La douleur des autres 
leur inspire une sincère compassion : . ils tâchent de 
diminuer le poids de leurs infortunes et ne craignent 
pas, pour cela, de s'en charger eux-mêmes quand ik le 
peuvent. Ils ne connaissent point les fureurs de la dis- 
pute, et quand ils approchent de ceux que la colère 
enflamme, leur présence seule suffit souvent pour les 
rappeler à la modération ; ils entretiennent l'union et 
la paix dans la maison qu'ils fréquentent, ils conquiè- 
rent sans effort l'estime et l'amour de tout le monde ; 
mais leur récompense est indépendante de cet amour 
même, car ils la trouvent dans leur propre cœur. 



> Cinquième Exercice 

l'écureuil 

L'écureuil peut être compté parmi les quadrupèdes 
dont la forme a le plus d'élégance; sa légèreté ajoute à 
sa grâce; sa queue est d'une étonnante mobilité; c'est 
une ombrelle qu'il élève au-dessus de sa tête pendant 
les chaleurs de la journée; c'est un gouvernail ou une 
voile qu'il sait habilement diriger quand il est forcé 
de traverser l'eau sur une écorce légère. C'est avec beau- 
coup d'industrie que l'écureuil fait son nid : il élève 
dans l'enfourchure d'un arbre des bûchettes qu'il entre- 
croise et amasse dans les vides une assez grande quan- 
tité de mousse; puis il foule le petit dôme qu'il obtient 
ainsi jusqu'à ce qu'il lui ait donné assez de solidité 
pour résister aux injures du temps et pour le mettre à 
l'abri, lui et sa famille, contre la fureur des vents. 
Quand ce travail est terminé, pour empêcher la pluie 
de pénétrer par l'ouverture supérieure, l'écureuil con- 
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12 LIVRE DES PERMUTATIONS. 

struit une petite toiture, qu'il attache solidement et 
qui sort de couronnement à son petit édifice. 

Les élèves traduiront cette dictée au pluriel, sous 
ce titre : 

LES ÉCUREUILS 

Les écureuils peuvent être comptés parmi les qua- 
drupèdes dont la forme a le plus d'élégance ; leur légè- 
reté ajoute à leur grâce ; leur queue est d*une éton- 
nante mobilité; c'est une ombrelle qu'ils élèvent au- 
dessus de leur tête pendant les chaleurs de lajournôe, 
c'est un gouvernail ou une voile qu'ils savent habile- 
ment diriger quand ils sont forcés de traverser l'eau 
sur une écorce légère. C'est avec beaucoup d'industrie 
que les écureuils font leur nid : ils élèvent dans Ten- 
fourchure d'un arbre des bûchettes qu'ils entre-croi- 
sent et amassent dans les vides une assez grande 
quantité de mousse ; puis ils foulent le petit dôme qu'ils 
obtiennent ainsi jusqu'à ce qu'ils lui aient donné assez 
de solidité pour résister aux injures du temps et pour 
les mettre à l'abri, eux et leur famille, contre la 
fureur des vents. Quand ce travail est terminé, pour 
empêcher la pluie de pénétrer par l'ouverture supé- 
rieure, les écureuils construisent une petite toiture, 
qu'ils attachent solidement et qui sert de couronnement 
à leur petit édifice. 



Sixième Exercice 

LA JEUNE MOUCHE 

Une mouche était posée sur le bord d'un pot plein 
de lait; elle était jeune, étourdie, inexpérimentée, in- 
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NOMBRE. 13 

capable de se conduire. Sa mère lui dit : « Mon enfant, 
fais comme moi, reste sur le bord, autrement^ tu es 
perdue ; il est vrai que tu ne vois pas le danger, tu es 
trop jeune; mais crois-moi toujours et suis mon con- 
seil, sans quoi tu t'en repentiras trop tard. » L'étour- 
die lui répondit : « Oh! je le savais bien, la vieillesse 
a peur de tout; mais j'en courrai les risques, je veux 
faire le saut périlleux. — A quoi penses-tu? lui cria la 
vieille; il y va de ta vie, arrête 1 — Eh quoil disait la 
jeune, me prend-on pour un enfant, ou n'y a-t-il que la 
vieillesse qui soit sage? Allons, je tente le destin. » La 
vieille eut beau prêcher, prier même et conjurer; elle 
parlait à une sourde. La jeune étourdie va se planter 
dans le beau milieu du pot, et la voilà qui nage dans 
une mer de lait ; elle enfonce, se débat, reparaît, fait 
les derniers efforts pour se dégager du gouffre ; mais 
elle a beau s'agiter, se tourner en tous sens, ses forces 
sont bientôt épuisées, et elle périt victime de son im- 
prudence. 

Les élèves ir^aduiront cette dictée au pluriel, sous 
ce titre : 

LES JEUNES MOUCHES 

Plusieurs mouches étaient posées sur le bord d'un 
pot plein de lait; elles étaient jeunes, étourdies, inex- 
périmentées, incapables de se conduire. Leur mère 
leur dit : « Mes enfants, faites comme moi, restez sur 
le bord, autrement vous êtes perdues ; il est vrai que 
vous ne voyez pas le danger, vous êtes trop jeunes; 
mais croyez-moi toujours et suivez mon conseil, sans 
quoi vous vous en repentirez trop tard. »> Les étourdies 
lui répondirent : « Oh ! nous le savions bien, la vieil- 
lesse a peur de tout ; mais nous en courrons les ris- 
ques, nous voulons faire le saut périlleux. — A quoi 

Digitized by CjOOQ IC 



14 LIVRE DES PERMUTATIONS. 

pensez- VOUS ? leur cria la vieille ; il y va de voire vie 
arrêtez ! — Eh quoi ! disaient les jeunes, nous prend- 
on pour des enfants, ou n'y a-t-il que la vieillesse qui 
soit sage? Allons, nous tentons le destin, » La vieille 
eut beau prêcher, prier même et conjurer, elle parlait 
à des sourdes. Les jeunes étourdies vont se planter 
dans le beau milieu du pot, et les voilà qui nagent 
dans une mer de lait ; elles enfoncent, se débattent, 
reparaissent, font les derniers efforts pour se dégager 
du gouffre ; mais elles ont beau s'agiter, se tourner en 
tous sens, leurs forces sont bientôt épuisées, et elles 
périssent victimes de leur imprudence. 



Septième Exercice 

LA MANGOUSTE 

La mangouste est Tennemie du crocodile, qui, sans 
elle, se multiplierait au point de rendre l'Egypte inha- 
bitable. Elle fait aussi la guerre aux oiseaux, aux rats 
et aux serpents. Quand elle éprouve l'influence du ve- 
nin de ces reptiles, elle sait trouver, parmi les plantes, 
les antidotes les plus précieux, les emploie à détruire 
la force du poison, puis retourne au combat si le ser- 
pent qu'elle avait attaqué vit encore. Elle sait mesurer 
sa marche d'après le but vers lequel elle se dirige; 
quelquefois elle porte la tête haute, raccourcit son corps 
et s'élève sur ses jambes; d'autres fois, elle a l'air de 
ramper et de s'allonger comme un serpent; souvent 
elle s'assied sur ses pieds de derrière, et plus souvent 
encore elle s'élance comme un trait sur la proie qu'elle 
veut saisir. 

La mangouste, mâle ou femelle, offre une singula- 
rité remarquable dans son organisation : elle porte une 
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poche indépendante des conduits naturels, et de la- 
quelle découle une liqueur odorante. On prétend que 
ce réservoir lui sert à se rafraîchir quand elle souffre 
de la chaleur. Elle s'apprivoise aisément; elle est sus- 
ceptible d'attachement et se distingue par sa propreté 
et sa gentillesse. 

Les élèves traduiront cette dictée au pluriel, en prenant 
pour titre : 

LES MANGOUSTES 

Les mangoustes sont les ennemies du crocodile, qui, 
sans elles, se multiplierait au point de rendre l'Egypte 
inhabitable. Elles font aussi la guerre aux oiseaux, 
aux rats et aux serpents. Quand elles éprouvent l'in- 
fluence du venin de ces reptiles, elles savent trouver, 
parmi les plantes, les antidotes les plus précieux, les 
emploient à détruire la force du poison, puis retour- 
nent au combat, si le serpent qu'elles avaient.attaquô 
vit encore. Elles savent mesurer leur marche d'après 
le but vers lequel elles se dirigent : quelquefois elles 
portent la tête haute, raccourcissent leur corps et s'é- 
lèvent sur leurs jambes ; d'autres fois, elles ont Tair de 
ramper et de s'allonger comme des serpents; souvent 
elles s'asseyent sur leurs pieds de derrière, et plus sou- 
vent encore elles s'élancent comme un trait sur la proie 
qu^elles veulent saisir. 

Les mangoustes, mâles ou femelles, offrent une sin- 
gularité remarquable dans leur organisation : elles 
portent une poche indépendante des conduits naturels, 
et de laquelle découle une liqueur odorante. On pré- 
tend que ce réservoir leur sert à se rafraîchir quand 
elles souffrent de la chaleur. Elles s'apprivoisent aisé- 
ment ; elles sont susceptibles d'attachement et se dis- 
tinguent par leur propreté et leur gentillesse. 
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Huitième Exercice 

LA FLEUR 

La fleur est la fille du matin, le charme du prin- 
temps, la source des parfums, la grâce des vierges, 
Tamour des poètes. Elle est rapide et fugitive comme 
la vie, mais elle rend doucement sa corolle à la terre. 
On conserve Tessence de ses odeurs, et ce sont comme 
des pensées qui lui survivent. Chez les anciens, elle 
couronnait la coupe du banquet et les cheveux blancs 
du sage ; les premiers chrétiens la jetaient à pleines 
mains sur les martyrs et sur Tautel des catacombes» 
Aujourd'hui encore nous la faisons servir à l'ornement 
des temples, qu'elle embaume de ses senteurs parfu- 
mées ; aux jours joyeux de la Fête-Dieu, les enfants vont 
la cueillir dans les prairies, sur les montagnes , pour 
la répandre en flots odorants mêlés aux fumées de Ten- 
censoir ; nous plantons sa tige frêle et délicate jusque 
sur la tombe, pour opposer une image gracieuse à la 
pensée de la mort. Par la diversité de ses couleurs, 
elle symbolise nos sentiments : si elle est verte, elle 
exprime Pcspérance ; si elle est blanche, elle est l'i- 
mago de l'innocence. Elle remplace l'écriture, et ceux 
qui connî^issent ce gracieux langage peuvent exprimer 
toutes leurs pensées au moyen d'un simple bouquet. 

Les élèves traduiront cette dictée au pluriel, sous 
ce titre : 

LES FLEURS 

Les fleurs sont les filles du matin, le charme du 
printemps, la source des parfums, la grâce des vierges, 
l'amour des poètes. Elles sont rapides et ftigUives 
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eomme la vie, mais elles rendent doucement leur corolle 
à la terre. On conserve Tessence de leurs odeurs, et ce 
sont comme des pensées qui leur survivent. Chez les 
anciens, elles courQnnaient la coupe du banquet et les 
cheveux blancs du sage; les premiers chrétiens les 
jetaient à pleines mains sur les martyrs et sur Tâiitel 
des catacombes. Aujourd'hui encore nous les faisons 
servir à Tornement des temples, qu'elles embaument 
de leurs senteurs parfumées ; aux jours joyeux de la 
Fête-Dieu, les enfants vont les cueillir dans les prai- 
ries, sur les montagnes, pour les répandre en flots 
odorants mêlés aux fumées de l'encensoir ; nous plan- 
tons leur tige frêle et délicate jusque sur la tombe, 
pour opposer une image gracieuse à la triste pensée 
de la mort. Par la diversité de leurs couleurs, elles 
symbolisent nos sentiments : si elles sont vertes, elles 
expriment l'espérance ; si elles sont blanches, elles sont 
l'image de l'innocence. Elles remplacent l'écriture, et 
ceux qui connaissent ce gracieux langage peuvent 
exprimer toutes leurs pensées au moyen d'un simple 
bouquet. 

Neuvième Exercice 

LA SARIGUE 

La sarigue nous offre un admirable modèle d'amour 
maternel, et la nature semble l'avoir créée pour mon- 
trer aux mères les devoirs que ce beau titre leur im- 
pose. Elle a une poche placée à la partie inférieure du 
ventre; c'est laque séjournent ses petits jusqu'à ce qu'elle 
les juge assez forts pour se passer de son assistance. 
Rien n'est plus intéressant à observer qu'une sarigue 
environnée de ses petits, au moment où quelque bruit 
sinistre vient éveiller sa sollicitude : elle se dresse sur 
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ses pattes de derrière, et, par un cri d'alarme, elle 
avertit ses petits ; les plus forts accourent les premiers 
et d'eux-mêmes se précipitent dans la poche de refuge ; 
elle aide les plus petits à y monter, en les saisissant 
avec la gueule ; puis elle se met à fuir aussi vite que le 
lui permet son cher fardeau. Quand on parvient à Pap- 
privoiser, ce qui est d'ailleurs assez facile, elle laisse 
approcher ceux qui ont gagné sa confiance ; elle leur 
laisse visiter et même prendre ses petits jusque dans 
cette poche. Elle est facile à nourrir et d'un naturel 
très doux, ce qui la rendrait très propre à la domesti- 
cité, si Todeur infecte qu'elle répand n'éloignait, pres- 
que autant que sa laideur, du désir de l'élever. 

L€s^ élèves traduiront cette dictée au pluriel, en prenant 
pour titre : 

LES SARIGUES 

Les sarigues nous offrent un admirable modèle d'a- 
mour maternel, et la nature semble les avoir créées 
pour montrer aux mères les devoirs que ce beau titre 
leur impose. Elles ont une poche placée à la partie in- 
férieure du ventre; c'est là que séjournent leurs petits 
jusqu'à ce qu'elles les jugent assez forts pour se passer 
de leur assistance. Rien n'est plus intéressant à obser- 
ver que des sarigues environnées de leurs petits, au 
moment où quelque bruit sinistre vient éveiller leur 
sollicitude : elles se dressent sur leurs pattes de derrière, 
et, par un cri d'alarme, elles avertissent leurs petits; 
les plus forts accourent les premiers et d'eux-mêmes 
se précipitent dans la poche de refuge; elles aident les 
plus petits à y monter, en les saisissant avec leur 
gueule ; puis elles se mettent à fuir aussi vite que le 
leur permet leur cher fardeau. Quand on parvient à 
les apprivoiser, ce qui est d'ailleurs assez facile, elles 



dby Google 



NOMBRE. 19 

laissent approcher ceux qui ont gagné leur confiance ; 
elles leur laissent visiter et même prendre leurs petits 
jusque dans cette poche. Elles sont faciles à nourrir 
et d'un naturel très doux, ce qui les rendrait très pro- 
pres à la domesticité, si Todeur infecte qu'elles répan- 
dent n'éloignait, presque autant que leur laideur, du 
désir de les élever. 



Dixième Exercice 

AVEUGLEMENT DU MÉCHANT 

Si rhomme faux était assez clairvoyant pour con- 
naître ses véritables intérêts, il serait loyal, non par 
amour de la vertu, mais en vue de faire mieux ses af- 
faires dans le monde. La justice de la Providence a 
caché à ses yeux ce point essentiel de la sagesse, afin 
que le méchant ne se trouve point sur un pied d'éga- 
lité avec le juste et qu'il ne puisse point servir ses 
desseins par des moyens légitimes. Un tel homme est, 
en effet, tellement aveuglé par ses convoitises et son 
ambition^ qu'il ne saurait voir au delà d'un avantage 
actuel, ni résister au premier mouvement qui le porte 
à s'en saisir; il ne voit pas assez loin pour découvrir 
les conséquences d'une intégrité bien établie; il se 
laisse éblouir par l'appât du gain actuel qu'il touche 
ds sa main avide et ferme les yeux aux énormes bé- 
néfices qu'une bonne réputation lui rapporterait dans 
l'avenir s'il cherchait à s'en faire une. 

Les élèves traduiront cette dictée au pluriel, en prenant 
pour titre : 

AVEUGLEMENT DES MÉCHANTS 

Si les hommes faux étaient assez clairvoyants pour 
connaître leurs véritables intérêts, ils seraient loyaux, 
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non par amour de la vertu, mais en vue de faire naieux 
leurs affaires dans le monde. La justice de la Provi- 
dence a caché à leurs yeux ce point essentiel de la sa- 
gesse, afin que les méchants ne se trouvent point sur 
un pied d'égalité avec les justes, et qu'ils ne puissent 
point servir leurs mauvais desseins par des moyens 
légitimes. De tels hommes sont, en effet, tellement 
aveuglés par leurs convoitises et leur ambition, qu'ils 
ne sauraient voir au delà d'un avantage actuel, ni ré- 
sister au premier mouvement qui les porte à s'en sai- 
sir; ils ne voient pas assez loin pour découvrir les 
conséquences d'une intégrité bien établie ; ils se lais- 
sent éblouir par l'appât du gain actuel qu'ils touchent 
de leur main avide, et ferment les yeux aux énormes 
bénéfices qu'une bonne réputation leur rapporterait 
dans l'avenir s'ils cherchaient à s'en faire une. , 



Onzième Esiercice 

l'éléphant 

L'intelligence de Téléphant est très développée, et, 
comme il joint à cette qualité une force prodigieuse, 
s'il avait reçu de la nature l'amour de la domination, 
il aurait pu facilement soumettre à son empire les au- 
tres animaux, comme l'a fait l'homme. Sa trompe, or- 
gane admirable, exécute tous les mouvements dont il 
éprouve le besoin ; avec cette main, presque l'égale de 
celle de l'homme, il soulève des fardeaux énormes, et il 
les retient sans effort en opérant le vide par une vé- 
ritable succion ; il peut aussi saisir les plus petits ob- 
jets; il les divise, il les réunit aussi bien que nous 
pourrions le faire avec nos doigts. L'odorat de l'élé- 
phant, doué d'une merveilleuse sensibilité, contribue 
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encore à développer ses facultés ; il ne lui manque, en 
vérité, que la parole; et il n'est pas surprenant que, 
distingué par tant de qualités, il soit devenu le sym- 
bole de la sagesse et de la prudence. L'éléphant appri- 
voisé sert Thomme avec zèle, avec fidélité, avec intel- 
ligence ; mais il ne souffre point de mauvais traitements ; 
et, quand il se croit victime de quelque injustice, il ne 
se résigne pas comme le chien, et sa force prodigieuse 
le rend alors tellement dangereux, qu'on est quelque- 
fois obligé de le détruire. 

Les élèves traduiront cette dictée au pluriel, en prenant 
pour titre : 

LES ÉLÉPHANTS 

L'intelligence des éléphants est très développée, et, 
comme ils joignent à cette qualité une force prodi- 
gieuse, s'ils avaient reçu de la nature l'amour de la 
domination, ils auraient pu facilement soumettre à 
leur empire les autres animaux, comme l'a fait l'homme. 
Leur trompe, organe admirable, exécute tous les mou- 
vements dont ils éprouvent le besoin; avec cette main, 
presque l'égale de celle de l'homme, ils soulèvent des 
fardeaux énormes, et ils les retiennent sans effort en 
opérant le vide par une véritable succion ; ils peuvent 
aussi saisir les plus petits objets, ils les divisent, ils les 
réunissent aussi bien que nous pouvons le faire à l'aide 
de nos doigts. L'odorat des éléphants, doué d'une mer- 
veilleuse sensibilité, contribue encore à développer 
leurs facultés ; il ne leur manque, en vérité, que la pa- 
role, et il n'est pas surprenant que, distingués par 
tant de qualités, ils soient devenus les symboles de la 
sagesse et de la prudence. Les éléphants apprivoisés 
servent l'homme avec zèle, avec fidélité, avec intelli- 
gence; mais ils ne souffrent point de mauvais traite- 
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ments, et, quand ils se croient victimes de quelque 
injustice, ils ne se résignent pas comme le chien, et 
leur force prodigieuse les rend alors tellement dange- 
reux, qu'on est quelquefois obligé de les détruire. 



Douzième Exercice 

LE SURMULOT 

Le surmulot, plus gros, plus grand que le mulot, a 
le poil roux ; sa queue est très longue et sans poil ; il a 
Tépine du dos arquée comme celle de Técureuil, et des 
moustaches comme le chat. Attaqué, il se défend avec 
courage et ne mesure jamais la force de ses ennemis. 
Sa morsure est envenimée et laisse une plaie qui ne se 
guérit que longtemps après. La femelle offre un exem- 
ple touchant d'amour maternel : attentive aux besoins 
futurs des petits qu'elle porte dans son sein, elle leur 
construit un lit trois jours avant de mettre bas. Si elle 
est en cage, sa captivité ne rempéche pas de songer au 
lit de ses petits, et, n'ayant point d'autres matériaux à 
sa disposition que la planche de sa cage, elle ronge 
cette planche et en fait une quantité considérable de 
petits copeaux qu'elle dispose ensuite par couches. Si 
le travail est trop long, le mâle vient au secours de la 
femelle et se met aussi à l'ouvrage, afin que tout soit 
prêt quand le moment de la délivrance est arrivé. 

Les élèves traduiront cette dictée au pluriel, en prenant 
pour titre : 

LES SURMULOTS 

Les surmulots, plus gros, plus grands que les mu- 
lots, ont le poil roux ; leur queue est très longue et 
sans poil; ils ont l'épine du dos arquée comme celle 
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de récureuil, et des moustaches comme le chat. Atta- 
qués, ils se défendent avec courage et ne mesurent 
jamais la force de leurs ennemis. Leur morsure est 
envenimée et laisse une plaie qui ne se ferme que long- 
temps après. Les femelles offrent un exemple touchant 
d*amour maternel : attentives aux besoins futurs des 
petits qu'elles portent dans leur sein, elles leur con- 
struisent un lit trois jours avant de mettre bas. Si elles 
sont en cage, leur captivité ne les empêche pas de 
songer au lit de leurs petits, et, n*ayant point d*autres 
matériaux à leur disposition^ que la planche de leur 
cage, elles rongent cette planche et en font une quan- 
tité considérable de petits copeaux qu'elles disposent 
ensuite par couches. Si le travail est trop long, les 
mâles viennent au secours des femelles et se mettent 
aussi à Touvrage, afin que tout soit prêt quand le mo- 
ment de la délivrance est arrivé. 



Treizième .Exercice 

DE l'instinct chez l'animal 

Si le spectacle de l'univers ne suffisait pas à prou- 
ver l'existence et la toute-puissance de Dieu , il ne fau- 
drait qu'abaisser ses regards sur Tanimal, même le 
plus petit, pour y reconnaître encore le cachet de la 
divinité. La structure étonnante de son corps, la dis- 
position si bien calculée de tous ses organes, le rap- 
port constant qui existe entre l'habit qui le couvre et 
le climat qu'il habite, son industrie, le soin qu'il prend 
d'élever ses petits pour les besoins d'un temps pen- 
dant lequel il ne sera plus : toutes ces merveilles ouvri- 
raient les yeux du plus aveugle aux rayons de l'éter- 
nelle vérité. Comme l'homme lui-même, l'animal est 
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don<î sorti de la main du Créateur, et, certes, il nous 
faut songer à son origine pour n'être point surpris de 
le voir exécuter, avec des moyens le plus souvent sim- 
ples et bornés, des choses qui paraissent devoir exiger 
une précision si remarquable, un sentiment si parfait, 
et qui pourtant semblent toujours le trouver infaillible; 
autrement, comment, sans une éducation réelle, sans 
tradition, se défendrait-il des attaques de ses ennemis, 
se construirait-il une habitation, s'amasserait-il des 
provisions et vivrait-il en société ? 

Les élèves traduiront cette dictée au pluriel, som 
ce titre : 

DE l'instinct chez LES ANIMAUX 

Si le spectacle de l'univers ne suffisait pas à prouver 
l'existence et la toute-puissance de Dieu, il ne faudrait 
qu'abaisser ses regards sur les animaux, même les 
plus petits, pour y reconnaître encore le cachet de la 
divinité. La structure étonnante de leur corps, la dis- 
position si bien calculée de tous leurs organes, le 
rapport constant qui existe entre l'habit qui les couvre 
et le climat qu'ils habitent, leur industrie, le soin qu'ils 
prennent d'élever leurs petits pour 1-es besoins d'un 
temps pendant lequel ils ne seront plus : toutes ces 
merveilles ouvriraient les yeux du plus aveugle aux 
rayons de l'éternelle vérité. Gomme l'homme lui-même, 
les animaux sont donc sortis de la main du Créateur, 
et, certes, il nous faut songer à leur origine pour n'être 
point surpris de les voir exécuter, avec des moyens le 
plus souvent simples et bornés, des choses qui pa- 
raissent devoir exiger une précision si remarquable, 
un sentiment si parfait, et qui pourtant semblent tou- 
jours les trouver infaillibles; autrement, comment, sans 
une éducation réelle, sans tradition, se défendraient-ils 
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des attaques de leurs ennemis, se construiraient-ils des 
habitations, s'amasseraientr-ils des provisions et vi- 
vraient-ils en société? 



Quatorzième Exercice 

LA TAUPE 

La taupe a les yeux très petits, mais elle n'est point 
aveugle, comme on Ta si longtemps avancé ; elle doit 
peut-être à cette disposition défavorable de Torgane qui 
étend les rapports de tout individu la constance de ses 
habitudes sédentaires, son attachement pour sa com- 
pagne et Taversion que lui inspire toute autre société : 
si elle voyait plus clair, elle serait moins heureuse , et 
cette douce obscurité, qui met son existence à Tabri 
des poursuites, lui deviendrait impossible, La taupe ne 
quitte que rarement sa demeure souterraine, car elle 
sait rétendre de manière à y trouver sa nourriture. 
L'abondance des pluies d'été la force quelquefois d'en 
sortir; mais il faut que les orages deviennent très fré- 
quents pour que ses petits soient exposés à Tinonda- 
tion, car elle a toujours soin de les placer sur un ter- 
tre élevé au milieu de la taupinière, dans un lit qu'elle 
leur prépare avec beaucoup de soin, en y ramassant 
des feuilles et des herbes tendres. La taupe ne se trouve 
guère que dans les pays cultivés ; elle aime la chaleur, 
et on ne la rencontre jamais dans les climats où la 
terre est gelée pendant la plus grande partie de Tannée. 

Les élèves traduiront cette dictée au pluriel, sous 

ce titre : 

LES TAUPES 

Les taupes ont les yeux très petits, mais elles ne sont 
point aveugles, comme on Ta si longtemps avancé; 
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elles doivent peut>être à cette disposition défavorable 
de l'organe qui étend les rapports de tout individu la 
constance de leurs habitudes sédentaires, leur atta- 
chement pour leur compagne et Taversion que leur 
inspire toute autre société ; si elles voyaient plus clair, 
elles seraient moins heureuses, et cette douce obscu- 
rité, qui met leur existence à l'abri des poursuites, 
leur deviendrait impossible. Les taupes ne quittent 
que rarement leur demeure souterraine, car elles sa- 
vent l'étendre de manière à y trouver leur nourriture. 
L'abondance des pluies d'été les force quelquefois d'en 
sortir ; mais il faut que les orages deviennent très fré- 
quents pour que leurs petits soient exposés à l'inon- 
dation; car elles ont toujours soin de les placer sur 
un tertre élevé au milieu de la taupinière, dans un lit 
qu'elles leur préparent avec beaucoup de soin en y ra- 
massant des feuilles et' des herbes tendres. Les taupes 
ne se trouvent guère que dans les pays cultivés ; elles 
aiment la chaleur, et on ne les rencontre jamais dans 
les climats où la terre est gelée pendant la plus grande 
partie de Tannée. 



Quinzième Exercice 

LES SORCIERS 

Dans mon enfance, je croyais aux ïoups-garous et 
je m'en effrayais ; on m'avait fait lire dans un petit li- 
vre les exploits de Croquemitaine, et ce nom seul me 
glaçait d'effroi. Chaque soir, à la veillée, j'entendais 
raconter les plus effrayantes histoires de revenants ; je 
frémissais en passant, la nuit, sous les murs d'un ci- 
metière; je n'eusse jamais osé pénétrer dans une église 
aux premières ombres du soir. Je me souviens cependant 
que je goûtais un plaisir infini à entendre la vieille 
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domestique de mon père me raconter ses histoires ; je Té- 
coutais haletant, frissonnant, je n'osais tourner la tèlo, 
je tremblais, mais j'aimais à trembler. La vieille me 
faisait assister au départ des sorciers pour le sabbat; 
je les voyais, ils paraissaient me regarder d'un air de 
ricanement infernal ; elle faisait aussi défiler devant 
mes yeux des trépassés qui dansaient dans leur linceul ; 
des diables noirs, cornus et fourchus, fixaient sur moi 
leurs yeux d'escarboucles et me rendaient tout transi ; 
et toujours épouvanté, j'étais toujours content. J'étais 
alors un enfant craintif et crédule; mais, lorsque j'en- 
trai dans l'adolescence, je vis lentement ma raison re- 
pousser ces croyances absurdes de mes premières an- 
nées. Toutefois, les impressions que je reçus alors 
furent longtemps à s'effacer de mon esprit. 

Les élèves traduiront cette dictée en conservant le même ti- 
tre, mais en faisant parler plusieurs personnes au Ucu 
d'une seule. 

LES SORCIERS 

Dans notre enfance, nous croyions aux loups-garous 
et nous nous en effrayions ; on nous avait fait lire dans 
un petit livre les exploits de Groquemitaine, et ce nom 
seul nous glaçait d'effroi. Chaque soir, à la veillée, 
nous entendions raconter les plus effrayantes histoires 
de revenants; nous frémissions en passant, la nuit, 
sous les murs d'un cimetière; nous n'eussions jamais 
osé pénétrer dans une église aux premières ombres du 
soir. Nous nous souvenons cependant que nous goû- 
tions un plaisir infini à entendre la vieille domestique 
de notre père nous raconter ses histoires ; nous Técou- 
tions haletants, frémissants ; nous n'osions tourner la 
tête, nous tremblions, mais nous aimions à trembler. 
La vieille nous faisait assister au départ des sorciers 
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pour le sabbat; nous les voyions, ils paraissaient nous 
regarder d'un air de ricanement infernal ; elle faisait 
aussi défiler devant nos yeux des trépassés qui dan- 
saient dans leur linceul; des diables noirs, cornus et 
fourchus fixaient sur nous leurs yeux d'escarboucles et 
nous rendaient tout transis; et toujours épouvantés, 
nous étions toujours contents. Nous étions alors des 
enfants craintifs et crédules; mais lorsque nous en- 
trâmes dans Tadolescence, nous vîmes lentement notre 
raison repousser ces croyances absurdes de nos pre- 
mières années. Toutefois, les impressions que nous 
reçûmes alors furent longtemps à s'effacer de notre 
esprit. 



Seizième Exercice 

LE LÉZARD 

Ce joli animal, si commun dans nos climats, et avec 
lequel tant de personnes ont joué dans leur enfance, 
n'a pas reçu de la nature un vêtement aussi éclatant que 
plusieurs autres quadrupèdes ovipares; mais elle lui a 
donné une parure élégante ; sa petite taille est svelte, 
son mouvement agile, sa course si prompte, qu'il 
échappe à Tœil aussi rapidement que Toiseau qui vole. 
Il aime à recevoir la chaleur du soleil ; ayant besoin 
d'une température douce, il cherche les abris, et lors- 
que, dans un beau jour de printemps, une lumière pure 
éclaire vivement un gazon en pente ou une muraille 
qui augmente la chaleur en la réfléchissant, on le voit 
s'étendre sur ce mur ou sur l'herbe nouvelle avec une 
espèce de volupté. Il se pénètre avec délices de cette 
chaleur bienfaisante ; il marque son plaisir par de molles 
ondulations de sa queue déliée; il fait briller ses yeux 
vifs et animés; il se précipite comme un trait pour sai- 
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sir une petite proie ou pour trouver un abri plus com- 
mode. Bien loin de s*enfuir à rapproche de Thomme, il 
paraît le regarder avec complaisance ; mais , au moin- 
dre bruit qui Teffraye, à la chute seule d'une feuille, il 
se roule, tombe et demeure pendant quelques instants 
comme étourdi par sa chute ; ou bien il s*élance, dis- 
paraît, se trouble, revient, se cache de nouveau, repa- 
raît encore et décrit en un instant plusieurs circuits 
tortueux que Tœil a de la peine à suivre, se replie plu- 
sieurs fois sur lui-même et se retire enfin dans quelque 
asile, jusqu'à ce que sa crainte soit dissipée. 

Les élèves traduiront cette dictée au pluriel, en prenant 
pour titre: 

LES LÉZARDS 

Ces jolis animaux, si communs dans nos climats, et 
avec lesquels tant de personnes ont joué dans leur en- 
fance, n'ont pas reçu de la nature un vêtement aussi 
éclatant que plusieurs autres quadrupèdes ovipares ; 
mais elle leur a donné une parure élégante ; leur petite 
taille est svelte, leur mouvement agile, leur course si 
prompte qu'ils échappent à l'œil aussi rapidement que 
l'oiseau qui vole. Ils aiment à recevoir la chaleur du 
soleil ; ayant besoin d'une température douce, ils cher- 
chent les abris ; et lorsque, dans un beau jour de prin- 
temps, une lumière pure éclaire vivement un gazon en 
pente, ou une muraille qui augmente la chaleur en la 
réfléchissant, on les voit s'étendre sur ce mur, ou sur 
l'herbe nouvelle, avec une espèce de volupté. Ils se 
pénètrent avec délices de cette chaleur bienfaisante; 
ils marquent leur plaisir par de molles ondulations 
de leur queue déliée ; ils font briller leurs yeux vifs et 
animés ; ils se précipitent comme un trait pour saisir 
une petite proie, ou pour trouver un abri plus com- 
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mode. Bien loin de s'enfuir à Pappïoche de l*homme, 
ils paraissent le regarder avec complaisance ; mais, au 
moindre bruit qui les effraye, à la chute seule d'une 
feuille, ils se roulent, tombent et demeurent pendant 
quelques instants comme étourdis par leur chute ; ou 
bien ils s'élancent, disparaissent, se troublqnt, revien- 
nent, se cachent de nouveau, reparaissent encore et 
décrivent en un instant plusieurs circuits tortueux que 
l'œil a peine à suivre, se replient plusieurs fois sur 
eux-mêmes et se retirent enfin dans quelque asile, 
jusqu'à ce que leur crainte soit dissipée. 

Dix-septième Exercice 

LE CHAMEAU 

Le chameau, si renommé par sa sobriété, par sa pa- 
tience et sa modération, est sensiblement affecté par 
l'injustice -«t les mauvais traitements auxquels il peut 
être exposé de la part d'un maître brutal. Les Arabes 
affirment que, si l'on a maltraité un chameau sans mo- 
tif apparent, l'agresseur échappe rarement à la ven- 
geance de cet animal. Dans les accès de sa rage, le cha- 
meau saisit l'homme avec ses dents, le renverse et le 
foule cruellement aux pieds. Mais si cette puissante 
bête manifeste un ressentiment si profond pour les in- 
jures qu'elle a reçues, elle dépose toute haine dès que 
sa vengeance est une fois satisfaite ; souvent même il 
suffit que le chameau croie avoir assouvi cette passion 
furieuse sur son ennemi pour qu'il la bannisse à ja- 
mais. Lorsqu'un Arabe s'est attiré la haine de son cha- 
meau, il SB dépouille de ses vêtements et les dépose à 
terre près d'un chemin où l'animal doit passer. Le 
chameau reconnaît les vêtements de celui qui l'a traité 
avec injustice; il s'en empare, les secoue avec violence, 
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les foule aux pieds et les met en pièces. Lorsque sa 
fureur est apaisée, il les abandonne, et alors le maître 
peut reparaître sans crainte, charger et diriger rani- 
mai, qui se soumet avec une étonnante docilité. Quand 
on a mis un chameau en colère et qu'on est sur son 
dos, il faut bien se garder de descendre, car on serait 
exposé à être tué par lui ; mais on le flatte de temps en 
tenips avec la main, et peu à peu il reprend sa marche 
et son flegme habituel. 

L'élève traduira cette dictée au pluriel, en prenant 
pour titre : 

LES CHAMEAUX 

Les chameaux, si renommés par leur sobriété, par 
leur patience et leur modération, sont sensiblement 
affectés par l'injustice et les mauvais traitements aux- 
quels ils peuvent être exposés de la part de maîtres 
èrutaux. Les Arabes affirment que, si Ton a maltraité 
des chameaux sans un motif apparent, l'agresseur 
échappe rarement à la vengeance de ces animaux. Dans 
les accès de leur rage, les chameaux saisissent les 
hommes avec leurs dents, les renversent et les foulent 
cruellement aux pieds. Mais si ces puissantes bêtes ma- 
nifestent un ressentiment si profond pour les injures 
qu'elles ont reçues, elles déposent toute haine dès que 
leur vengeance est une fois satisfaite; souvent même il 
suffit que les chameaux croient avoir assouvi cette 
passion furieuse sur leurs ennemis pour qu'ils la bannis- 
sent à jamais. Lorsque des Arabes se sont attiré la 
liaine de leurs chsuneanx, ils se dépouillent de leurs 
vêtements et les déposent à terre près d'un chemin où 
les animaux doivent passer. Les chameaux reconnais- 
sent les vêtements de ceux qui les ont traités avec 
injustice ; ils s'en emparent, les secouent avec violence, 
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les foulent aux pieds et les mettent en pièces. Lorsque 
leur fureur est apaisée, ils les abandonnent, et alors 
les maîtres peuvent reparaître sans crainte, charger 
et diriger les animaux, qui se soumettent avec une 
étonnante docilité. Quand on a mis des chameaux en 
colère et qu'on est sur leur dos, il faut bien se garder 
de descendre, car on serait exposé à être tué par eux ; 
mais on les flatte de temps en temps avec la main, et 
peu à peu ils reprennent leur marche et leur flegme 
habituel. 

Dix-huitième Exercice 

LA GIGOGNE 

La cigogne est un oiseau de haut vol ; la conforma- 
tion de ses ailes et de son corps la rend propre aux 
voyages de long cours ; aussi on la rencontre partout 
où les reptiles lui présentent sa nourriture préférée. 
Lé besoin de cette nourriture la transporte, à deux épo- 
ques de l'année, vers des lieux opposés; elle évite ainsi, 
par son instinct prévoyant, la saison où les reptiles 
reposent engourdis dans de profondes retraites. La 
consommation qu'en fait cet oiseau si utile lui a valu 
chez tous les peuples une sorte de vénération religieuse. 
La bienveillance dont la cigogne est généralement en- 
tourée, jointe à la douceur naturelle de son caractère, 
l'a rendue familière. L'instinct qui la dirige dans ses 
voyages la ramène périodiquement aux gîtes dont on 
lui a favorisé Inoccupation ; en Hollande, on provoque 
l'établissement de la cigogne en lui construisant à l'a- 
vance des nids au-dessus des cheminées ou dans les 
parties élevées des monuments. Elle a des soins infinis 
pour l'éducation de ses petits, qui n'échappent jamais 
à aon œil vigilant et attentif tant qu'ils ne peuvent pas 
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faire usage de leurs ailes. Aussitôt que le froid appro- 
che, la cigogne va chercher des climats plus tempérés. 
On la retrouve en quantité innombrable sur les bords 
du Nil. Cet animal singulier ne fait entendre aucun 
cri ; le seul bruit qu'il produise consiste dans le cra- 
quement vif et répété des deux parties de son long 
bec Tune contre l'autre. La cigogne a toujours été Tem- 
blème de Tamour maternel. 

Les élèves traduiront cette dictée au pluriel, en prenant 
pour titre : 

LES CIGOGNES 

Les cigognes sont des oiseaux de haut vol, la con- 
formation de leurs ailes et de leur corps les rend 
propres aux voyages de long cours ; aussi on les 
rencontre partout où les reptiles leur présentent leur 
nourriture préférée. Le besoin de cette nourriture les 
transporte, à deux époques de Tannée, vers des lieux 
opposés ; elles évitent ainsi; par leur instinct prévoyant, 
la saison où les reptiles reposent engourdis dans de 
profondes retraites. La consommation qu'en font ces 
oiseaux si utiles leur a valu chez tous les peuples une 
sorte de protection religieuse. La bienveillance dont 
les cigognes sont généralement entourées, jointe à la 
douceur naturelle de leur caractère, les a rendues 
familières. L'instinct qui les dirige dans lueurs voyages 
les ramène périodiquement aux gîtes dont on leur a 
favorisé l'occupation ; en Hollande, on provoque réta- 
blissement des cigognes en leur construisant à l'avance 
des nids au-dessus des cheminées, ou dans les parties 
élevées des monuments. Elles ont des soins infinis 
pour Péducation de leurs petits, qui n'échappent jamais 
à leur œil vigilant et attentif tant qu'ils ne peuvent pas 
faire usage de leurs ailes. Aussitôt que le froid appro- 
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che, ies cigognes vont chercher des climats plus tem* 
pérés. On les trouve en quantité innombrable sur les 
bords du Nil. Geé animaux singuliers ne font entendre 
aucun cri ; le seul bruit qu*ils produisent consiste dans 
le- craquement vif et répété des deux parties de leur 
long bec l'une contre l'autre. Les cigognes ont toujours 
été l'emblème de l'amour maternel. 



Dix-neuvième Exercice 

l'homme et le ouadrupède 

L'homme est faible, et la tnarche ne lui devient pos- 
sible que plusieurs mois, plus d'une année souvent 
après sa naissance ; le quadrupède se soutient sut ses 
pieds au bout de quelques joUrs, parfois même de quel- 
ques heures. Il faut pfésentôr à l'enfant le sein dç sa 
mère, et ce n'est que lorsqu'il a reçu à plusieurs repri- 
ses sa nourriture qu'il la demande par ses cris et qu'il 
commence à la chei^cher ; le petit du quadfupêde trouve 
la toamelle san6 y être porté, et si c'est l'odeur, ett 
cette occasion comme dans beaucoup d'autres, qUi lui 
sert de guidé, il n'en faut pas moins convenir qu'il 
exécute, par. Une faculté naturelle, ce que l'homme lie 
parvient à faire que par une sorte d'éducatidn. Le pa- 
rallèle contihùefa encore d'être à l'avantage du qua- 
drupède, si nous caiculdiis combien de temps il met à 
acquérir toutes ses faôultés, tout son développement, 
et combien l'honithe perd d'années pendant le môme 
travail ; lioûs serons sUrpris de la différence. L'homme 
né détient hoitime parfait qu'à viiîgt ans, c'est-à-dire 
vef s un grand tiers de son existence, tandis que le qua- 
drupède n'est pas parvenu au vingtième de sa vie, qu'il 
n'a plus rien à attendre des bienfaits de la nature. 
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Lès élèves itadidront Cette dictée du pluriel, sous ce titre : 

LES HOMMES ET LES QUADRUPÈDES 

Les hotntnes sont faibles, et la màfche ne leur de- 
vient possible que plusieurs mois, pltlë dMîie année 
souvent après leur ûdissance; leâ quadrupèdes se sou- 
tiennent àur leurs piedfe ail bout de quelques jours, 
Iparfoiâ même de quelques heures ; Il faut présenter aux 
enfants le sein de leur inère, et ce n'est (Jue lorsqu'ils 
ont reçu à plusieurs reprises leUr nourriture qu'ils la 
demandent par leurs cris et qu'ils commencent à la 
chercher ; les petits des quadrupèdes trouvent la matnelle 
sans y être portés ; et si c'est l'odeur, en cette occasion 
comme dans beaucoup d'autres, qui leur sert de guide, 
il n'en faut pas moins convenir qu'ils exécutent, par une 
faculté naturelle, ce que les hommes ne parviennent à 
faire que par une sof te d'éducation. Le parallèle con- 
tinuera encore d'être à l'avantagé des quadrupèdes si 
nous calculons combien de temps ils mettent à acqué- 
rir toutes leurà facultés^ tbui leur développement, et 
combien les hommes perdent d'années pendant le 
môme tratail; noue serons surpris de la diffërêttce. 
liôs hommes ne dèvienfaent hommes parfaits qu'à vingt 
ans, c'est-à-dire vers tin grand tiers de leur existence; 
tandis que les quadrupèdes ne sont pas parvenus au 
vingtième de leur vie, qu'ils n'ont plus rien à attendre 
des bienfaits de la nature. 
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Vingtième Exercice 

LA JOLIE FEMtoE ET LA BONNE F^MME 

La jolie femme plaît aui yetix, la bonne femnie plaît 
au cœur. La première est utie belle statue dont le coôur 
vide fait bientôt oublier les charmes; la seconde est 
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un être presque divin dont les vertus répandent l««rs 
parfums sur tout ce qui l'entoure. Sa jeunesse pa»»ée, 
qu'est-ce que la belle femme? Un bijou que la main du 
temps a terni et qu'on laisse à l'écart; la bonne femme, 
elle aussi, vieillit ; mais les ans ne font que grossir le 
trésor de ses vertus, car sa yie tout entière est une 
chaîne de bonnes actions; la belle femme, devenue 
vieille, n'a que le triste regret de sa beauté perdue ; la 
bonne femme est heureuse au seul souvenir du bien 
qu'elle a fait. Et vous me demandez laquelle je pré- 
fère, de la belle femme ou de la bonne femme? Pour- 
quoi ne me demandez-vous pas ce que j'aime le mieux, 
d'un bijou ou d'un trésor? 

Uélève traduira cette dictée au pluriel, en prenant 
pour titre: 

LES JOLIES FEMMES ET LES BONNES FEMMES 

Les jolies femmes plaisent aux yeux, les bonnes fem- 
mes plaisent au cœur. Les premières sont de belles 
statues dont le cœur vide fait oublier les charmes ; les 
secondes sont des êtres presque divins dont les vertus 
répandent leurs parfums sur tout ce qui les entoure. 
Leur jeunesse passée, que sont les belles femmes? Des 
bijoux que la main du temps a ternis et qu'on laisse à 
l'écart; les bonnes femmes, elles aussi, vieillissent; 
mais les ans ne font que grossir le trésor de leurs 
vertus, car leur vie tout entière est une chaîne de 
bonnes actions ; les belles femmes, devenues vieilles, 
n'ont que le triste regret de leur beauté perdue; les 
bonnes femmes sont heureuses au seul souvenir du bien 
qu'elles ont fait. Et vous me demandez lesquelles je 
préfère, des belles femmes ou des bonnes femmes? 
Pourquoi ne me demandez-vous pas ce que j'aime le 
mieux, d'un bijou ou d'un trésor? 
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Ving^ et unième Exercice 

LE COCHER DE CORBILLARD 

C'est un cocher à part entre tous les cochers ; il n'a 
aucune similitude avec ses confrères ; il est lui, tout à 
fait lui ; c'est un cocher type ; il sUsole le plus qu'il 
peut ; il ne connaît ni fêtes ni dimanches ; jamais il ne 
change d'habit, il ne porte qu'une livrée d'un bout de 
l'année à Tautre; il est toujours en noir, et cependant 
rien sur son visage n'annonce la tristesse ; sa figure est 
calme, reposée; aucune émotion ne s'y fait apercevoir. 
11 est immobile comme la mort, silencieux comme la 
mort, froid comme la mort, car la mort, pour lui, c'est 
sa vie de tous les jours. Il se rend le matin aux Pom- 
pes funèbres comme un commis va à son bureau ; il 
monte sur son siège machinalement, lourdement; c'est 
un homme qui n*a rien de Thomme, un automate ha- 
billé de noir, qui porte un crêpe à son chapeau, et au- 
quel on a mis un fouet en main. 

Les élèves traduiront cette dictée au pluriel, en prenant 
'pour titre: 

LES COCHERS DE CORBILLARD 

Ce sont des cochers à part entre tous les cochers ; ils 
n'ont aucune similitude avec leurs confrères ; ils sont 
eux, tout à fait eux, ce sont des cochers types; ils 
s'isolent le plus qu'ils peuvent; ils ne connaissent ni 
fêtes ni dimanches ; jamais ils ne changent d'habit, ils 
ne portent qu'une livrée d'un bout de Tannée à l'autre ; ils 
sont toujours en noir, et cependant rien sur leur visage 
n'annonce la tristesse ; leur figure est calme, reposée, 
aucune émotion ne s'y fait apercevoir. Ils sont immo* 

Digitized by CjOOQIC 



38 LIVRE DES PERMUTATIONS. 

biles comme la mort, silencieux comme la mort, froids 
comme la mort ; car la mort pour eux, c'est leur vie 
de tous les jours. Ils se rendent le matin aux Pompes 
funèbres comme des commis vont à leur bureau; ils 
montent sur leur siège, machinalement, lourdement ; 
ce sont des hommes qui n'ont rien de Thomme, des 
automates habillés de noir, qui portent un crêpe à leur 
chapeau, et auxquels on a mis un fouet en main. 

Vingt-deuxième Exercice 

LES COCHERS DE CORBILLARD (suite) 

Les cochers de corbiUar4 demeurent étrangers aux 
scènes de douleur qui se passent autour d'eux ; ils n'ont 
pas d'yeux, ils n'onfi pas d'oreilles, ils n'entende^it ni 
les sanglots d'un fils ni les soupirs d'un frère ; ils n'ont 
de larmes pour personne ; ils font leur état et charrient 
la mort comme on charrie des pierres, du foin, de la 
paille ; ils ne connaissent pas le cadavre qu'ils sont 
chargés de brouetter et s'inquiètent encore moins de 
ce qu'il est ; ça leur est bien égal ; c'est un mort, et 
voilà tout I Les cochers de corbillard n'ont pas d'opi- 
nion politique. Vienne une révolution, des barricades, 
des coups de fusil, ils sont là, sur leur siège, transpor- 
tant le Suisse, le garde royal, l'homme 4u peuple ; ij^ 
n'en font pas taire à leurs chevaux un pas plus vite, 
n'en donnent pas un coup de fouet de plus. Le choléra 
ne les a pas trouvés moinsf insensibles ; ils ne s'aper^ 
cevaient pas du nombre des morts, ils ne comptaient 
que les courses. S'ils ont regu une gratification pour 
travail extraordinaire, tqnt est bien. Ils çittendent une 
recrudescencç. 
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Les élèves traduiront cette dictée au singolieri en prenant 
pour titre : 

LE COCHER DB CORBILLARD 

Le cocher de corbillard demeure étranger aux scènes 
de douleur qui se passent autour dq lui; il n'^ pas 
d'yeux, il n'a pas d'oreilles, il n'entend ni les saQglots 
d'un fils ni les soupirs d'un frère; il n'a de larmes pour 
personne ; il fait son état et charrie la mort commç oji 
charrie des pierres, du foin, de la paille; il neconn^iît 
pas le cadavre qu'il est chargé de brouetter et s'in- 
quiète encore moins de ce qu'il est; ça lui est bien égal ; 
c'est un mort, et voilà toutl Le cocher de corbillard 
n'a p^s 4'opinion politique. Vienne une révolution, des 
barricades, des coups de fusil, il est là, sur son siège, 
transportant le Suisse, Iç garde royal, l'homme du 
peuple; il n'en fait pas faire à ses chevaux un pas plus 
vite, n'en donne pas un coup de fouet de plus. Le cho- 
léra ne l'a pas trouvé moins insensible; il ne s'aperce- 
vait pas du nombre des morts, il ne comptait que les 
courses. S'il a reçu une gratification pour travail extra- 
ordinaire, tout est bien. Il attend une recrudescence. 

Vi^gt'-trplsitbme Exercice 

LA LOUTRE 

On range la loutre parmi les animaux carnassiers ; 
elle est plus ayide de poisson que de tpute autre uourri- 
tjire, et, de ce côté, elle se trouve préparée en quelque 
sorte p^r la n^tjire à h chasse qu'elle doit exercer; 
car, s^Q3 être amphibie, elle peut re§ter très longtemps 
eQtre dei^ eaux, et, sans venir respirer, elle remonte 
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OU descend les rivières à des distances considérables. 
Qui verrait sa figure ignoble et ses mouvements diffi- 
ciles et entendrait son cri monotone et sans aucune 
expression se persuaderait aisément qu'elle doit être 
rangée parmi les animaux les plus stupides ; elle est 
cependant industrieuse et montre des talents qui mé- 
ritent de fixer Tattention. Gomme le castor, elle se con- 
struit une demeure, et, avec de petits morceaux de bois 
liés au moyen d'herbe et de terre, elle élève à quelque 
distance du sol un plancher qui la préserve de l'humi- 
dité. C'est dans ce magasin qu'elle entasse des pois- 
sons dont on retrouve la tête et les principales arêtes, 
qu'elle ne rejette jamais au dehors. 

Les élèves traduiront celte dictée au pluriel, sous 
ce titre : 

LES LOUTRES 

On range les loutres parmi les animaux carnassiers ; 
elles sont plus avides de poisson que de toute autre 
nourriture, et, de ce côté, elles se trouvent préparées 
en quelque sorte par la nature à la chasse qu'elles 
doivent exercer ; car, sans être amphibies, elles peuvent 
rester très longtemps entre deux eaux, et, sans venir 
respirer, elles remontent ou descendent les rivières à 
des distances considérables. Qui verrait leur figure 
ignoble et leurs mouvements difficiles et entendrait 
leur cri monotone et sans aucune expression se per- 
suaderait aisément qu'elles doivent être rangées parmi 
les animaux les plus stupides; elles sont cependant 
industrieuses et montrent des talents qui méritent de 
fixer l'attention. Comme le castor, elles se construisent 
une demeure, et, avec de petits morceaux de bois liés 
au moyen d'herbe et de terre, elles élèvent à quelque 
dislance du sol un plancher qui les préserve de l'humi- 
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lilté; €i*^t, dans ce i|i^gagiQ qu'6UQ6 enlassâat des 
poJ3saftsdQniQoretro)4yd}eg priacipales arêtes, qu'elles 
ne reji^tt§nt; jçupgiis au 4ebpP8t 



ViîigtTquatrièmp Exercice 

LES LOUTRES [suite] 

Comflf^ 0» m rencontre jamais les loutres dans la 
mer» U arrive parfois que, I^ glece venant à s'emparer 
dd9 ea^ douaesi, elles sont privées de poisson ; alors 
çlles vivent d'berbes qu'elles vont chercher sous la 
l^ige. Qn raispnte des li^utresf un trait de sensualité 
^ui prouva leur instinct, mais qui tendrait à nous les 
feire considérer comme savant de type à la mollesse. 
Plusieurs naturalistes prétendent qu^elles eomm^ieent 
toujours par remiEmter les rivières, afin de n'avoir plus 
qu'à s'abandonner au fil de l'eau lorsqu'elles sont ras- 
sasiées de proie ; et quelques-uns ont avancé qu'elles 
semblaient éprouyej?, ^ans cette p|roin(|na4e 4® diges- 
tion, une sorte de jouissance. Les loutres ont la tête 
plate et le museau fort large ; leur cou se confond avec 
leur tête, t^nt il est gro§; leur corp^f, assez allongé, 
est soutenu par des jambes trèg courtes et de;? pi^ds % 
membrane^j cpmipe ceux des pis^au:?: aquatiques ; Jeur 
fourrurQ eçt brunis <Bt se yeud SL\ix ç^pçliej-;^, quj %n 
font des toques. On trouvp leis loutre^ ei^ fi^urppe ^et 
da?i9 l'Aiïiériqu^ i^epteutripnale. 

Les élèves traduiront cette dictée au singaUer, sous 
ce titre : 

LA LOUTRE 

CQiPpe ou ne rencontre jîunais la loutre dans la mer^ 
U aFTiy^ pa^fcte qm^ lî» g!^^ venapit à s'emparer des 
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eaux douces, elle est privée de poisson ; alors elle vit 
d'herbes qu'elle va chercher sous la neige. On raconte 
de la loutre un trait de sensualité qui prouve son in- 
stinct, mais qui tendrait à nous la faire considérer 
comme servant de type à la mollesse. Plusieurs na- 
turalistes prétendent qu'elle commence toujours par 
remonter les rivières, afin de n'avoir plus qu*à s'aban- 
donner au fil de l'eau lorsqu'elle est rassasiée de proie ; 
et quelques-uns ont avancé qu'elle semblait éprouver, 
dans cette promenade de disgestion, une sorte de jouis- 
sance. La loutre a la tête plate et le museau fort large ; 
son cou se confond avec sa tête, tant il est gros; 
son corps, assez allongé, est soutenu par des jambes 
très courtes et des pieds à membranes, comme ceux 
des oiseaux aquatiques; sa fourrure est brune et se 
vend aux chapeliers, qui en font des toques. On trouve 
la loutre en Europe et dans l'Amérique septentrionale. 
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'] Vingt-cinquième Exercice 

LE RENARD 

Le renard sait se pratiquer un asile où il se met en 
èûreté dans les dangers pressants ; mais il ne se pré- 
sente point favorablement si on le considère sous le point 
de vue moral ; chez lui, tout est finesse, et sa finesse 
n'a pour but que de satisfaire sa voracité. Le loup et 
beaucoup d'animaux carnassiers font la guerre en hé- 
ros; le renard la fait en maraudeur; c'est de nuit qu'il 
se met en campagne, et jamais il ne commence les hos- 
tilités qu'il ne soit sûr de trouver la place sans défense. 
Il n'ose menacer les troupeaux, les chiens l'eflfrayent, 
et il redoute la présence du berger; la basse-cour est 
le théâtre de ses exploits; il y pénètre pendant le som- 
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meil du maître, rampe jusqu'à la volaille, que sa vue 
rend. muette de frayeur, et, sans perdre un instant, il 
égorge tout ce qu'il rencontre. Il semblerait qu'il veut, 
en sacrifiant ce qu'il lui sera impossible d'enlever, se 
prémunir contre des cris d'alarme. Tranquille, il sort 
de la ferme, y revient à plusieurs reprises, et, dans 
chacune de ses courses, il emporte une partie du butin 
et va le cacher sous la mousse. Ici, il fait de nouveau 
preuve de finesse et d'une grande prévoyance. Gomme 
son . magasin, s'il n'en établissait qu'un seul , pourrait 
être découvert et détruit, il dépose chaque morceau 
dans un endroit différent ; et ce n'est point, comme on 
pourrait le penser, parce qu'il oublie le lieu où il a 
porté sa première proie, car les jours suivants, lorsque 
la faim se fait sentir, il va successivement chercher 
toutes les provisions qu'il a mises en réserve. 

Les élèves traduiront cette dictée au plnriel, sous le titre 
suivant: 

LES RENARDS 

Les renards savent se pratiquer un asile où ils se 
mettent en sûreté dans les dangers pressants ; mais ils 
ne se présentent point favorablement si on les consi- 
dère sous le point de vue moral ; chez eux, tout est fi- 
nesse, et leur finesse n'a pour but que de satisfaire 
leur voracité. Le loup et beaucoup d'animaux carnas- 
siers font la guerre en héros ; les renards la font en 
maraudeurs ; c'est de nuit qu'ils se mettent en campa- 
gne, et jamais ils ne commencent les hostilités qu'ils 
ne soient sûrs de trouver la place sans défense. Ils 
n'osent menacer les troupeaux, les chiens les effrayent, 
et ils redoutent la prudence du berger ; la basse-cour 
est le théâtre de leurs exploits ; ils y pénètrent pendant 
le sommeil du maître, rampent jusqu'à la volaille, que 
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leur yue read înuetta de frayeur, et, sans perdre un 
instant, ils égorgent tout ce qu'ils rencontrent. Il sem- 
blerait qu'ils yeulent, en sacrifiant ce qu'il leur sera 
impossible d'enlever, se prémunir contre des cris d'à*- 
larme. Tranquilles, ils Portent de la ferme, y revien- 
nent h plusieurs reprises, et, dans chacune de leurs 
courses, ils emportent une partie du butin et vont le 
cacher sous la mousse. Ici, Us font de nouveau preuve 
de finesse et d'une grande prévoyance. Gomme leur 
magasin, s'ils n'en établissaient qu'un seul, pourrait 
être découvert et détruit, Us déposent chaque morceau 
dans un endroit digèrent ; et ce n*est point, comme on 
pourrait le penser, parce qu'ils oublient |e lieu où ils 
ont porté leur première proie, car les jours suivants, 
lorsque la faim se fait sentir, Us vont successivement 
chercher toutes les provisions quHls ont mises en 
réserve. 

Vingt-sixième Exercice 

LES RENARDS [sUlté] 

Les renards sont friand^ et délicats ddns leure ap^ 
petits; le3 oiseauii: de pipée leur plaisent presque aur 
tant que les poules; il? se logent parfois près dis lieux 
où des lacets sont tendus, où des gjuaux sont disposés, 
et dès qu'une grive est prise, qu'uu merle est empôJafé, 
ils devancent le chasseur et les eplèvent. Us sont «ussi 
très avides de mîel, et, daus les efforts qu'ils font pow 
piller le9 ruches, ijs out occasion de déployer ImiP 
adresser Les abeilles sauvages les metteut en fuite eu 
les pereapt de mille coups 4'aiguiUon; maie à leur tour 
ils parviennent à leur faire abaudenner la place; ils les 
écrasent en gr^ud nombre, en se roulant sur le di>3, 
et revieMeut pi wuyent ^ la charge, qu'elles émigreftt 
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et leur abandonnent le guêpier; alors ils le déterrent 
et mangent la ùïfe et le miel. Les renards sont peut- 
être, de tous les animaux, ceux que les fabulistes ont 
mis le plus souvent en action ; ce sont aussi ceux qui 
lent mi offert ses perfionnageà 166 plus vtais et les plus 
faeileg à mettre eft scène : pout les faire parler, ils û'ont 
eil qu'à traduifè lent caraetôre. 

Les élèves traduiront tette dictée tm sin^nliet, sous ce 
titre : 

LE RENARD 

Le renard est friand et délicat dans ses appétits ; les 
oiseaux de pipée lui plaisent presque autant que les 
pouks ; il se loge parfois près des lieux où des lacets 
sont tendus, où des gluaux sont disposés, et dès 
qu'une glaive est prise^ qu'un merle est empêtré, il de- 
vance le chasseur et les enlève. Il est aussi très avide 
de miel) et, dans les efforts qu'il fait pour piller les ru- 
ehes^ il a occasion de déployer son adresse* Les abeil^ 
les sauvages le mettent en fuite en le perçant de mille 
coups d'aiguillon; mais à son tour il parvient à 
kur faire abandonner la place { il les écrase en grand 
nombre en se roulant sur le dos et revient si souvent à 
la charge, qu'elles émigrent et lui abandonnent le guê^ 
pier ; alors il le déterre et mange la cire et le miel. Le 
renard est pent^être^ de tous les animaux, celui que 
les fabulistes ont mis le plus souvent en action ; c'est 
aussi celui qui leur a offert le personnage le plus vrai 
et le plus facile à mettre en scène : pour le faire par- 
ier, ils n^ont eu qu'à traduire son caractère. 
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Vingt-septième Exercice 

LA MARMOTTE 

La marmotte est la compagne assidue des jeunes 
Savoyards qui viennent passer l'hiver dans nos villes. 
Nous n'entreprendrons point de la décrire, puisqu'elle 
est exposée six mois de Tannée à tous les yeux. On 
dit qu'elle est le premier modèle de ces pauvres en- 
fants, qui deviennent à leur tour ses maîtres de 
danse. Quand la marmotte se trouve entre deux ro- 
chers, elle pose ses pattes d'un côté sur l'un des ro- 
chers, ses pattes opposées sur l'autre et parvient jus- 
qu'au sommet; elle apprend ainsi aux enfants de la 
Savoie à monter dans nos cheminées pour les nettoyer. 
La marmotte n'est point difficile à élever ; elle mange 
tout ce qu'on lui présente, des hannetons, des saute- 
relles, des herbes, des racines ; mais elle est plus avide 
de lait et de beurre que de tout autre aliment. Quelque 
lourde qu'elle paraisse, elle devient vive et active quand 
il s'agit d'entrer dans les endroits où elle espère trou- 
ver du laitage. Lorsqu'elle y parvient, sa joie, qu'elle 
ne peut cacher, ne tarde point à la trahir ; dès qu'elle 
boit le lait, elle fait entendre un murmure de conten- 
tement qui attire les valets sur ses traces. 

Les élèves traduiront cette dictée au pluriel, en prenant 
pour titre : 

LES MARMOTTES 

Les marmottes sont les compagnes assidues des jeunes 
Savoyards qui viennent passer l'hiver dans nos villes. 
Nous n'entreprendrons point de les décrire, puis- 
qu'elles sont exposées six mois de l'année à tous les yeux. 
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On dit qu'elles sont les premiers modèles de ces pau- 
vres enfants, qui deviennent à leur tour leurs maîtres 
de danse. Quand les marmottes se trouvent entre deux 
rochers, elles posent leurs pattes d'un côté sur l'un 
des rochers, leurs pattes opposées sur l'autre, et par- 
viennent jusqu'au sommet ; elles apprennent ainsi aux 
enfants de la Savoie à monter dans nos cheminées pour 
les nettoyer. Les marmottes ne sont point difficiles à 
élever ; elles mangent tout ce qu'on leur présente ; des 
hannetons, des sauterelles, des herbes, des racines; 
mais elles sont plus avides de lait et de beurre que de 
tout autre aliment. Quelque lourdes qu'elles paraissent, 
elles deviennent vives et actives quand il s'agit d'en- 
trer dans les endroits où elles espèrent trouver du lai- 
tage. Lorsqu'elles y parviennent, leur joie, qu'elles ne 
peuvent cacher, ne tarde point à les trahir ; dès qu'elles 
boivent le lait, elles font entendre un murmure de con- 
tentement qui attire les valets sur leurs traces. 



Vingt-huitième Exercice 

LES MARMOTTES (suite) 

Dès la fin de juillet, les marmottes disposent avec 
plus de soin leur retraite, qu'elles conservent d'ailleurs 
toute l'année; mais, à cette époque, elles l'agrandis- 
sent et la meublent avec art. Vers la fin de septembre, 
elles se renferment dans la demeure qu'elles se sont 
préparée; mais elles n'y restent point engourdies six 
mois de l'année, comme on le croit généralement ; la 
durée de leur engourdissement est beaucoup plus 
courte. Quoiqu'elles habitent les sommets neigeux et 
glacés des Alpes, elles sont très sensibles au froid ; 
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elles se câchefefc aussi {rendant Forage et Sofiiblêtit 
craindre la pluie^ Lorscjuâ le temps est chaud^ elle* É(it> 
tent et vont s'ébattre sur le gazon; niai*, à la lùôiridi^e 
apparence de ddhger^ elles se précipitent vefi* hut 
trou et restent cachées jusqu'à ce qu^ellës Cfolèfit fl'*- 
voir plus rien à craindrd. Leur propreté es| èjrtfêtàé, 
et^ sous ce rapport, elles peuvent être coiiipéréès âtil 
chats, dont elles n'ont du re^te ni la mébhaneetê ni leà 
vives allures^ 

Les élèves traduiront tetle diûtêe au sirignUét, ^prêMHt' 
pour titre : 

La marmotte 

Dè^ la fin de juillet^ la marmotte dispose avec plttâ 
de soin sa retraite ^ qU'dle conserve d'ailleui*s toute 
Tannée; mais^ à cette époque^ elle Ta^àndit et là 
meuble avec art. Vers la fin de septeècibre, elle se t'en- 
ferme dans la demeure qu'elle s'est préparée ; mais elle 
n'y reste point engourdie six mois de l'année, comme 
on le croit généralement; la durée de son engourdisse- 
ment est beàiiddii}) plus fediiHe. Quoiqu'elle habite les 
sommets neigeux et glacés des Alpes, elle est très sen- 
sible au froid ; elle se fcâcîhe aussi pendant Forage et 
semble craindre la pluie. Lorsque le temps est chaud, 
elle sort et va s'ébattre sur le gazon ; mals^ à la moin- 
di!e apparence de danger < elle se précipite vers son 
tr^tt et reste cachée jusqu'à ce qu'elle croie n'avoir 
plus riepi à craindre. Sa propreté est extrême, et, sous 
ee rapport, elle peut être comparée aux chats^ dont elle 
n'a du reste ni la méchanceté ni les vives allures. 
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Vingt-neuvième Ezet^cice 

LE FOURMI-LION 

Le fourmi-lion offre un exemple remarquable de tout 
ce que Bleu a su renfermer de merveilleux dans les 
petits corps des insectes, en apparence si fragiles. Le 
fourmi-lion est un animal carnassier qui a environ 
deux centimètres de longueur; son corps est grisâtre 
et dé la couleur dti gable où il vit. Sa tête, pUie et 
carrée, est année de deui cotùes tnobilès, pointiieâ âtl 
bodt et teervônt à la foie de pinces et de sUçdil'â ; Vét^ 
la base de ses (Sorties^ Oft voit deiit petite yetiî^ ttoîfs, 
très Tifs, qui Jul fdnt aperceVdii' léS plus {)étît^ objets. 
, Aucun insèote n'est plus rehomttié pouf âoiï ëdreësd 
que le foufmi-lion, 6t les dispositiohâ quUl fait poui* 
attraper sa proie sont des plus ingénieuses. Il se ttoiit-^ 
rît tie fourmis, de sauterelles et d'àtitfes insedtes qtiî 
courent assez vite, et coititiië U riiarche éi i)éniblèmerit 
qu'il ne pourrait jamais en attr&pér uti seul, il cteiikê 
dan9 le fiable fin, «u pied d'Uii SLtht6 ait dMti tieux 
muf dégradé, un trou en Mrâe d'entonnoir tfés étaàé. 

toutes les opôratloftë nécessaires à ce if^atail, le 
foufmi-lioii les etêéniQ afèc àà tête, dont là formé, as-' 
sez semblable à. celle d'an© pelle, la reiid trêè propre 
à cet office* Use sert d'Une de séë preriiières jambes 
pour Ife charger de sablé, et, quand elle est remplie, 11 
le lance brusquement horei de l'enceinte. Quelquefois, 
il rencontre en bêchant des grains de Sable un peu grôS 
ou de petits moroeatti de terre sèchë^ qui, sMls res- 
taient dans rentonUoir, Serviraient d'échelons aux in^ 
sectes pour s'échapper. Il en charge sa tête, et, par un 
mouvement subit et bien caldulô^ il les lahee dehors. 
Trouve-t-il des corps plus gros, il vieht à bout de les 
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charger sur son dos, de les porter hors de son trou, et 
il est si opiniâtre à ce travail, qu'il s'y reprend jusqu'à 
six ou sept fois, quand ses premiers efforts ont été sans 
succès. 

Les élèves traduiront celte dictée au pluriel, en prenant 
pour titre : 

LES FOURMIS-LIONS 

Les fourmis-lions offrent un exemple remarquable de 
tout ce que Dieu a su renfermer de merveilleux dans 
les petits corps des insectes, en apparence si fragiles. 
Les fourmis-lions sont des animaux carnassiers qui 
ont environ deux centimètres de longueur; leur corps 
est grisâtre et de la couleur du sable où ils vivent. 
Leur tête, plate et carrée, est armée de deux cornes 
mobiles, pointues au bout et servant à la fois de pinces 
et de suçoirs; vers la base de leurs cornes, on voit 
deux petits yeux noirs, très vifs, qui leur font aperce- 
voir les plus petits objets. 

Aucun insecte n'est plus renommé pour son adresse 
que les fourmis-lions, et les dispositions qu'ils font 
pour attraper leur proie sont des plus ingénieuses. Ils 
se nourrissent de fourmis, de sauterelles et d'autres 
insectes qui courent assez vite, et comme ils marchent 
si péniblement qu'ils ne pourraient jamais en attraper 
un seul, ils creusent dans le sable fin, au pied d'un 
arbre ou d'un vieux mur dégradé, un trou en forme 
d'entonnoir très évasé. 

Toutes les opérations nécessaires à ce travail, les 
fourmis-lions les exécutent avec leur tête, dont la 
forme, assez semblable à celle d'une pelle, la rend 
très propre à cet office. Ils se servent d'une de leurs 
premières jambes pour la charger de sable, et quand 
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elle en est remplie, ils le lancent brusquement hors de 
Tenceinte. Quelquefois, ils rencontrent en bêchant des 
grains de sable un peu gros, ou de petits morceaux de 
terre sèche, qui, s'ils restaient dans l'entonnoir, servi- 
raient d'échelons aux insectes pour s'échapper. Ils en 
chargent leur tête, et, par un mouvement subit et bien 
calculé, ils les lancent dehors. Trouvent-ils des corps 
plus gros, ils viennent à bout de les charger sur leur 
dos, de les porter hors de leur trou, et ils sont si 
opiniâtres à ce travail, qu'ils s'y reprennent jusqu'à six 
ou sept fois, quand leurs premiers efforts ont été sans 
succès. 



Trentième Exercice 

LES FOURMIS-LIONS (suite) 

Leurs pièges tendus, ils se mettent aux aguets ; im- 
mobiles et cachés au bas de leur fosse, ils attendent la 
proie qu'ils ne sauraient poursuivre, et alors malheur 
à la fourmi, au cloporte, au puceron qui vient rôder 
sur les bords de ce précipice. Dès que les fourmis-lions 
sont avertis par la chute de quelques grains de ss^ble 
qu'il y a du gibier à prendre, ils saisissent avec leurs 
cornes l'imprudent animal, ils le secouent pour l'é- 
tourdir et le tirent sous le sable. Si la victime est agile 
et cherche à leur échapper, nos brigands lui lancent une 
pluie de sable et l'ensevelissent sous les décombres. 

Pour ne pas inspirer de terreur aux insectes qui se- 
raient tentés d'approcher de leur demeure, ils étendent 
sur leurs cornes le cadavre qu'ils viennent de sucer 
et, d'un mouvement brusque, le jettent adroitement à 
plus d'un demi-pied de leur embuscade. Ils raccom- 
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fnodôiit ensuite leuî fosse et se remettent à raiTûi pour 
uhe seconde capture^ 

Toutes ]es iûerveilles de ces petits àbimsiux» dont 
Textériëur eât éï chdtif^ nous arei^îssent que chaque 
insecte doit életèr nos pensées vers le Dieu qui a créé 
les foutmis-lions et les ôléphantsl^ et qui étend ses soitis 
sur le vermisseau aussi bieâ que sur rhotnnde. 

Les élèves traduiront cette dictée au dngnlier, en prenant 
pour titre : 

LE touiikî^LlON 

Ses pièges tendus, il se met aux aguets ; immobile 
et caché au bas de sa fosse, il y attend la proie qu'il ne 
saurait poursuivre, et alors malheur à la fourmi, au 
puceron qui vient rÔdar sur les bords de ce précipice. 
Dès que le fourmi-lion est averti par la chute de quelques 
grains de sable qu'il y a du gibier à prendre, il saisit 
avec ses cornes l'imprudent animal, il le secoue pour 
Tétourdir et le tire sous le sable. Si la victime est 
agile et cherché à lui échapper, notre brigand lui lance 
une pluie de sable et Tensevelit sous les décombres. 

Pour ne pas inspirer de terreur aux insectes qui 
seraient tentés d'approcher de sa demeure, il étend sur 
ses corpes le cadavre qu'il vient de sUcer et, d'un 
mouvement brusque, le jette adroitement à plus d*un 
demi-pied de son embuscade. Il raccommode ensuite sa 
fosse et se remet à l'affût pour une seconde capture. 

Toutes les merveilles de ce petit animal, dont l'exté- 
rieur est si chétif, nous avertissent que chaque insecte 
doit élever nos pensées vers le Dieu qui a créé le 
fourmi-lion et l'éléphant et qui étend ses soins sur le 
vermisseau aussi bien que sur l^homme. 
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Trente et unième Exercice 

LE BOURpOIf PT L'RWFAI^T 

Uoe mfAinéQ da juin, I0 soleil était déjà haut; je fus 
4y0illé 93868 bruçqufciaept, lorsque j'arais ette^ra beau- 
coup de fatigua at da sommail. J'étaia h U aampagna, 
dap^ una ehambra «aua volafc ni rideaux, m plein ter 
yaujt, et las rayona du soleil arrivaient jusqu'à mon )it. 
Vn magnifique bourdon était, je ne sais oonunent, aur 
l^é dans ma ebambre ; il yolatait at bourdonnait joyaur 
semant au soleil* Ce bruit p^ennuyait. Je me léya at, 
j^msçint quUl voulait sortir, je lui ouvra Ja fiwiêtre. 
Mais talla n*était point son idée. La matinée, quoique 
belle, était très fraîohe, fcrt.bumide; il préférait rester 
dans la ebambre, dans une température maillaure qui 
la aé«bai!t, le réobauffaitj debors, il était quatre beu" 
ras; dadans, c'était déjà midi* Il agissait précisémant 
aomme i'eussa fait et ne sortait point, Je voulus lui 
donner du temps; je laissai la fenêtre ouverte et me 
rocQ^pbai. Mais nul moyen de raposar.La fraîabeurdu 
dabçrs entrant, lui aussi il entrait plus avant ^ voler 
tait par la çbambre. Cet bote obstiné, importun me 
d^nna un peu d'bumenr» Je me levai, décidé à Teitpul^ 
sar de viva force, Un moucboir était mon arme, niais 
ja m'en servais sans doute asge? maladroitement; j§ 
rétourdis, je Taffrayai; il tourbillonuiait de vertige et 
songeait de nmins ep moip» à sortirr Mou impatiaupe 
aroifisait; j'y allai plus fort, trop fort sans doute,,. ; il 
tomba aur l^appui d^ la fenêtre et ne sa relava plus» 
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Les élèves traduiront cette dictée au pluriel, en prenant 
powr titre : 

LES DEUX BOURDONS ET LES DEUX ENFANTS 

Une matinée de juin, le soleil , étant déjà haut, nous 
fûmes éveillés assez brusquement, lorsque nous avions 
encore beaucoup de fatigue et de sommeil. Nous étions 
à la campagne, dans une chambre sans volet ni rideaux, 
en plein levant, et les rayons du soleil arrivaient jusqu'à 
notre lit. Deux magnifiques bourdons étaient, nous ne 
savons comment, entrés dans notre chambre ; ils vole- 
taient et bourdonnaient joyeusement au soleil. Ce bruit 
nous ennuyait. Nous nous levons, et, pensant qu'ils 
voulaient sortir, nous leur ouvrons la fenêtre. Mais 
telle n^était point leur idée. La matinée, quoique belle, 
était fraîche, fort humide ; ils préféraient rester dans 
la chambre, dans une température meilleure qui les 
séchait, les réchauffait; dehors, il était quatre heures; 
dedans, c'était déjà midi. Ils agissaient précisément 
comme nous eussions fait et ne sortaient point. Nous 
voulûmes leur donner du temps; nous laissâmes la 
fenêtre ouverte et nous recouchâmes. Mais nul moyen 
de reposer. La fraîcheur du dehors entrant, eux aussi 
ils entraient plus avant et voletaient par la chambre. 
Ces hôtes obstinés, importuns, nous donnèrent un peu 
d^humeur. Nous nous levâmes, décidés à les expulser 
de vive force. Un mouchoir était notre arme, mais 
nous nous en servions sans doute assez maladroite- 
ment ; nous les étourdîmes, nous les effrayâmes ; ils 
tourbillonnaient de vertige et songeaient de moins en 
moins à sortir. Notre impatience croissait ; nous y al- 
lâmes plus fort, trop fort sans doute... Us tombèrent 
sur l'appui de la fenêtre et ne se relevèrent plus. 
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Trente-deuxième Exercice 

LES DEUX BOURDONS ET LES DEUX ENFANTS [sulte] 

Nos bourdons étaient-ils morts ou étourdis? Nous ne 
fermâmes point la fenêtre, pensant que, dans le dernier 
cas, Pair pourrait les raviver et qu'ils s'en iraient. Nous 
nous recouchâmes cependant assez mécontents. Au total, 
c'était leur faute ; pourquoi ne s'en allaient-ils pas? Ce fut 
la première raison que nous nous donnâmes. Puis, en 
y réfléchissant, nous devînmes plus sévères pour nous ; 
nous accusâmes notre impatience. Telle est la tyran- 
nie de l'homme, il ne peut rien supporter. Ce roi de 
la création est violent ; à la moindre contradiction, il 
s'emporte, il éclate, il tue. En roulant ces pensées dans 
notre esprit, nous regardions par moments de notre lit 
vers la fenêtre; nous observions si les bourdons ne re- 
mueraient pas encore un peu, si réellement ils étaient 
morts. Mais rien, malheureusement rien, une immobi- 
lité complète. 

Cela dura une demi-heure ou trois quarts d'heure 
environ. Puis tout à coup, sans que le moindre mou- 
vement préalable l'eût pu faire prévoir, nous voyons 
nos bourdons s'élever d'un vol sûr et fort, sans la 
moindre hésitation, comme si rien ne fût arrivé. Ils 
passèrent dans le jardin, alors complètement réchauffé 
et plein de soleil. Ce fut pour nous, nous l'avouons, 
un bonheur, un soulagement. Mais eux, ils ne s'en 
doutaient pas. Je vis qu'ils avaient pensé, dans leur 
petite prudence, que, s'ils trahissaient par le moindre 
signe la vie qui leur revenait, leurs bourreaux pour- 
raient les achever. Donc, ils firent les morts émerveille, 
attendirent qu'ils eussent bien repris la force et le 
souffle, que leurs ailes, sèches et chaudes, fussent tou- 
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tes prêtes à les emporter. Et alors, d'une volée, ils 
partirent sans dire adieu. 

Les élèves traduiront cette dictée au singulier, en prenant 
pour titre: 

LE BOURDON ET L*ÉI^FANT 

^on J)ourdQn était-il inort ou étoiirdj? Je ^e fcrfft^l 
pojnt la fenêtre, pensant que, dai)s le 4ernie|: cas, l'air 
pourrait le raviver et qu'il s'en i^ait. J^ me recouchai 
cependant a^sez mécoi^tent, Au tPtal, c'é|;ai{; sa faiite; 
pourquoi ne s'en allait-il pas? Ce fut la prei^ière rai- 
son qi^e je me donnai. Puis, en y réfléchissant? je 4^* 
vins plus sévère pour moi ; j'accusai mof> impgitiepcp, 
telle est la tyrannie de l'J^omme, |1 ne peut rien sup- 
porter. Ce roi de la création pst violent ; à la moindre 
contradiction, il s'emporte, il éclate, il tue. En rpuliiftt 
ces pensées dans mon esprit, je regardais par flûpn^ents 
de pM)n lit vers la fenêtre ; j'observais pi je bourdon 
ne remuerait pas encore un peu, si réellçment il était 
mort. M^s rien, malheureusement rien, upe ijniRpbi- 
lité compléter 

Cela dura une demi-lieure ou trois quarts d'heure 
ei^virpi^. Puis tput h coup, sans que le moindre mour 
vepaept pré^lj^ble l'^ût pu foire prévoir, je vois mp» 
bourdon s'^fever d'un vol sûr ^t fort, sans la moindre 
hésitation, çpronie si rien ne fût arrivé. Il passa dans 
le jardin, aJor§ complètement réchauffé et plein dô sp- 
leiL Ce î\xi pour mo;, je l'^vqize, un bonheur, un sou- 
lagement, j^i^is lui, il ne s'en doutait pas. Je yip qu'il 
avait pensé, dans sa petite prudence, que, s'il tr^bi^- 
sait par up moindre pigne la vie qui lui revenait, ^$n 
bourreau pourrait l'^phiever. Ponc il fit le mprl^ à fi^f» 
veille, iattpudit (p'i} eût bi§u ff^T\s 1^ fom eS If sq^. 
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que ses ailes, sèches et chaudes, fussent toutes prêtes 
à l'emporter. Et alors, d'une volée, il partit sans dire 
adieu. 



Trente-troisième Exercice 

LE CASTOR 

Le castor exécute des travaux si parfaits, il y a tant 
de calcul dans ses plans, tant de précision dans leur 
exécution, qu'on ne saurait lui refuser une intelligence 
supérieure. Mais il ne déploie ses rares talents que 
dans un état de pleine liberté; s'il vient à craindre les 
poursuites de l'homme, il ne songe plus à bâtir, et il 
vit solitaire. Il n'a pas de saison fixe pour commencer 
ses travaux : il ouvre ses ateliers plus tôt ou plus tard, 
selon que ce. qu'il se propose de construire doit être 
plus ou moins considérable. Lorsqu'une inondation su- 
bite vient enlever ses digues et ses cabanes, il se remet 
à l'ouvrage dès que les eaux baissent et consacre aux 
fatigues le temps qu'il devait passer au milieu des plai- 
sirs et des douceurs de la vie domestique. Le castor 
est moins fin que le renard, moins prudent que l'élé- 
phant, moins spirituel que le chien ; il commerce dif- 
ficilement avec l'homme ; ses qualités sont, pour ainsi 
dire, tout intérieures, et il ne les développe que dans 
ses rapports avec ceux de son espèce. Il fut longtemps 
regardé comme un animal peu industrieux et dédai- 
gné par les savants eux-mêmes, qui n'avaient pas suf- 
fisamment étudié ses habitudes. Aujourd'hui que des 
observateurs plus exacts nous ont révélé ses talents, 
il est le symbole du travail, de l'activité et de l'in- 
dustrie. 
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Les élèves traduiront cette dictée au plurioli ^n PTcmnt 

pour titre : 

LES CASTORS 

Les castors Qxécutent da» trav^u» 5i parfait?, il y a 
tant de calcul dans leurs plans, tant de précision dans 
leur exécution, qu'on ne saurait leur refuser une in- 
telligence supérieure, Mais ils ne déploient leurs rares 
talents que dans un état de pleine liberté; s'ils viennent 
^ craindre les poursuites de l'homme, ils ne songent 
plus à bâtir et ils vivent solitaires. Ils n'ont pas de 
saisoi^ fl^Q pour commencer leurs travaux ; ils ouvrent 
leurs ateliers plus tôt ou plus tard, selon que l'édifice 
qu'ils se proposent de construire doit être plus ou 
moins considérable. Lorsqu'une inondation subite vient 
enlever leurs digues et leurs cabanes, ils se remettent 
à l'ouvrage dès que les eaux baissent et consacrent 
aux fatigues le temps qu'ils devaient passer au milieu 
des plaisirs et des douceurs de la vie domestique. Los 
castors sont moins fins que le renard, moins prudents 
que l'éléphant, moins spirituels que le chien ; ils com- 
mercent difficilement avec l'homme; leurs qualités 
sont, pour ainsi dire, tout intérieures, et ils ne les dé- 
veloppent que dans leurs rapports avec ceux de leur 
espèce. Ils furent longtemps regardés comme des ani- 
maux peu industrieux et dédaignés par les savants 
eux-mêmes, qui n'avaient pas suffisamment étudié 
leurs habitudes. Aujourd'hui que des observateurs plus 
attentifs nous ont révélé leurs talents, ils sont le sym- 
bole du travail, de l'activité et de l'industrie. 
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Trente-quatrième Exercice 

LE» CASTORS (mte) 

Pour asseoir les fondements de Tédifice qu'ils veu- 
lent construire, les castors commencent par couper 
plusieurs arbres de diverses grosseurs. Ils les rongent 
au pied de manière à les faire tomber dans la rivière 
où ils ont résolu de se faire une demeure. Ensuite ils 
coupent avec leurs dents les branches superflues et en- 
lèvent Técorce, qui empêcherait le bois de se durcir. 
Puis ils vont chercher, souvent fort loin, de la terre 
argileuse ; ils en remplissent tous les interstices restés 
vides, et, se servant de leur queue comme d'une truelle, 
ils battent cette terre, la rendent compacte et unie, 
maçonnent le tout avec une solidité et une perfection 
qui égale presque les travaux de Thomme. Si la na- 
ture n'avait pas chargé leur corps d'écaillés et de poils; 
s'ils avaient le don du toucher dans tous leurs mem- 
bres, comme nous; si leur main, applicable comme la 
nôtre sur toutes les faces des objets les plus irrégu- 
liers, leur permettait d'opposer un de leurs doigts à 
tous les autres, ils nous surpasseraient peut-être en 
habileté et feraient des ouvrages plus grandioses, plus 
durables que les nôtres. 

Les élèves traduiront cette dictée au singulier, en prenant 
pour titre: 

LE CASTOR 

Pour asseoir les fondements de l'édifice qu'il veut 
construire, le castor commence par couper plusieurs 
arbres de diverses grosseurs. Il les ronge de manière 
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à les faire tomber dans la rivière où il a résolu de se 
faire une demeure. Ensuite il coupe avec ses dents les 
branches superflues et enlève l'écorce, qui empêche- 
rait le bois de se durcir. Puis il va chercher, souvent 
fort loin, de la terre argileuse; il en remplit tous 
les interstices restés vides, et, se servant de sa queue 
comme d'une truelle, il bat cette terre, la rend com- 
pacte et unie, maçonne le tout avec une solidité et 
une perfection qui égale presque les travaux de Thomme. 
Si la nature n^avait pas chargé son corps d'écaillés et 
de poil; s'il avait le don du toucher dans tous ses 
membres, comme nous ; si sa main, applicable comme 
la nôtre sur toutes les faces des objets les plus irrégu- 
liers, lui permettait d'opposer un de ses doigts à tous 
les autres, il nous surpasserait peut-être en habileté 
et ferait des ouvrages plus grandioses, plus durables 
que les nôtres. 



Trente-cinquième Exercice 

LE BLAIREAU 

Le blaireau appartient à la famille des plantigrades. 
Sa tête est assez semblable à celle du renard, ses yeux 
sont petits et ses oreilles courtes et arrondies. Il est 
très bas sur ses jambes ; aussi semble-t-il plutôt ram- 
per que marcher; ses jambes de devant sont éminem- 
ment propres à fouir la terre, et il s'en sert pour creu- 
ser des terriers profonds. « Le blaireau, dit Buffon, est 
un animal paresseux, défiant, solitaire, qui se retire 
dans les lieux les plus écartés, dans les bois les plus 
sombres et s'y creuse une demeure souterraine et tor- 
tueuse. Il semble fuir la société, même la lumière, et 
passe les trois quarts de sa vie dans ce séjour ténébreux. 
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d'où il me sort que pour chercher sa subsistance. » 
C'est la nuit seulement que cet animal se hasarde 
hors de sa retraite; encore faut-il pour cela qu'il ait 
épuisé les provisions qu'il y amasse d'ordinaire. Il s'é- 
loigne peu et revient au moindre danger. Sans être su- 
jet à Pengourdissement hivernal, le blaireau dort fré- 
quemment et longtemps; aussi est-il toujours gras, 
malgré le peu de nourriture qu'il prend. La même 
cause fait qu'il supporte aisément la diète, et qu'il reste 
souvent trois ou quatre jours sans sortir de son ter- 
rier. 11 peut passer et passe réellement, presque tous 
les hivers, un long temps sans manger. Il se nourrit 
alors de sa graisse, dont il est, en général, abondam- 
ment fourni dans cette saison. Naturellement frileux, 
le blaireau garnit sa demeure d'herbes longues et sou- 
ples, sur lesquelles il se repose et se tient chaudement. 
Il tient toujours cette demeure fort propre et n'y fait 
jamais ses ordures ; mais il a soin de les déposer dans 
un trou qu'il creuse à côté. Il se nourrit de petits mam- 
mifères ; il mange aussi des racines et des fruits sau- 
vages. Quelquefois, pressé par la faim, il quitte sa re- 
traite pour aller manger du raisin dans les vignes; 
mais les dommages insignifiants qu'il cause ainsi aux 
cultivateurs ne doivent pas leur faire oublier les ser- 
vices qu'il leur rend en détruisant une foule d'animaux 
nuisibles. Aussi, loin de le détruire comme un ennemi, 
devrait-on plutôt le protéger comme un auxiliaire. 

Les élèves traduiront cette dictée au puriel, en prenant 
pour titre : 

LES BLAIREAUX 

Les blaireaux appartiennent à la famille des planti- 
grades. Leur tête est assez semblable à celle du renard, 
leurs yeux sont petits, et leurs oreilles courtes et 
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arrondies. Ils soilt très bas sUr leurs jambes; aussi 
semblent-ils plutôt ramper que maféher; leurs ongles 
dé devant sont éminemment liropres à fouir là terre, 
et ils s'en servelit pour creuser des terriers profotids. 
«c Les blaireaux, dit Buffon, sont des animaux pares- 
seux, défiants, solitaires, qui se retirent dans les lieux 
les plus écartée, dans les bois les plus sombres et s'y 
cretisetit uîie demeure souterraitie et tortueuse* Ils 
semblent fuir là ëdctété, même la lumière et passent 
les trois quarts de leur Vie dans ce séjour ténébreux, 
d*bù ils ne sortent que pour chercher leur subsistance. » 
C'est la huit seUletnent que Ces atiimaUl se haëârdent 
hors de leur rétraite; etlcôré faùt-ll pour cela qu'ils 
aietit épuisé les provisions qu'ils y âmdsseiit d'ordindlrë. 
Ils s'éloignent peu et reirienùent au moindre danger. 
Sans être sujets à reiigourdissement hivernal, les blai- 
reaux dorment fréquemment et longtetnps • âUssi ëont-tts 
toujours gras, malgré le peu de nourriture qu'ils pren- 
nent. La même cause fait qu'ils supporteht aisément 
la diète et qu'ils restent souvent troië oti quatre jours 
sans sortir de leur terrier. Ils peuvent passer et passent 
réellement, presque tous lés hivers, un long temps sans 
ttiangér. Ils se nourrissent alors de leur graisse, dont 
ils sont en général abondamment fournis dans dette 
Saison. Naturellement frileux, les blaireaux garnissent 
leurs demeures d'herbes longues et souples,sur lesquelles 
ils se reposent et se tiennent chaudement. Ils tiennent 
toujours ces demeures fort propres, et n'y font jamais 
leurs ordures ; mais ils ont soin de les déposer dans 
des trous qu'ils creusent à côté. Ils se nourrissent de 
petits mammifères; ils fidangent aussi des racines et 
des firuits sauvages. Quelquefois, pressés par Ih faim, 
ils quittent leurs retraites pour aller manger du raisin 
dans les vignes; mais les dommages insignifiants 
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qUMfô 6àuftënt ainsi aut cultirateurs ne doirent pas leur 
faire oublier les services qu'ils leur rendent, en détrui- 
sant une foule d'animaux nuisibles* Aussi, loin de les 
détruire comme das ennemis, devrait-on plutôt les 
protéger comme des auxiliaires. 
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Trente-sixième Exercice 

LES BLAIREAUX [suité] 

Ces animaux sont très défiants, d'ailleurs intelli- 
gents et pleins de ruse } àUâsi donnentrils rarement 
dans leé pièges qu'on leur tend. Lorsqu'ils s'aperçoi- 
vent qu'on a tendu un lacet à l'entrée de leur terrier, 
ils rentrent dans leur demeure et cherchent à se frayer 
une autre issue ; si cela leur est impossible, ils restent 
plusieurs jours renfermés, jusqu'à ce que la faim les 
détermine à sortir. Alors ils commencent par bien 
observer le piège, ils sondent le terrain, puis ils rou- 
lent de leur mieux leur corps en boule , pour ne pas 
doiifter prise au nœud coulant ; enfin ils s'élancent d'un 
bond, et, à l'aide de quelques culbutes , ils traversent 
le lacet sans être pris. Quelquefois on enfume le ter- 
t\et ou bien on y fait pénétrer un chien; alors les 
blaireaux ne manquent jamais de faire ébouler assez 
de terre pour couper toute (communication entre eux 
et leurs ennemis. C'est, du reste, le seul moyen qu'ils 
aient de se mettre en sûreté, car leurs jambes sont 
trop courtes pour favoriser leur fuite. S'il leur arrive 
d'ôtre surpris par les chiens^ ils se mettent sur leur 
dos et se défendent eoutageusement, faisant avec leurs 
dents et leurs griffes de cruelles blessures à leurs ad- 
versaires» Les jeunes blaireaux s'apprivoisent facile- 
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ment; ils jouent avec les petits chiens et suivent, 
comme eux, la personne qui leur donne à manger. Ils 
ne sont ni malfaisants ni gourmands ; néanmoins^ ils 
demeurent carnassiers et préfèrent la viande crue à 
tout le reste. Ils dorment la nuit entière et les trois 
quarts de la journée; ils craignent beaucoup le froid 
et se décident difficilement à quitter le coin du feu ; ils 
s'en approchent souvent de si près qu'ils se brûlent les 
pattes, et ces brûlures sont toujours difficiles à guérir. 

Les élèves traduiront cette dictée au singulier, en prenant 
pour titre : 

LE BLAIREAU 

Cet animal est très défiant, d'ailleurs intelligent et 
plein de ruse; aussi donne-t-il rarement dans les piè- 
ges qu'on lui tend. Lorsqu'il s'aperçoit qu'on a tendu 
un lacet à l'entrée de son terrier, il rentre dans sa 
demeure et cherche à se frayer une autre issue; si cela 
lui est impossible, il reste plusieurs jours renfermé, 
jusqu'à ce que la faim le détermine à sortir. Alors il 
commence par bien observer le piège, il sonde le terrain, 
puis il roule de son mieux son corps en boule, pour ne 
pas donner prise au nœud coulant; enfin il s'élance 
d'un bond, et, à l'aide de quelques culbutes, il traverse 
le lacet sans y être pris. Quelquefois on enfume le ter- 
rier, ou bien on y fait pénétrer un chien ; alors le blai- 
reau ne manque jamais de faire ébouler assez de terre 
pour couper toute communication entre lui et ses enne- 
mis. C'est, du reste, le seul moyen qu'il ait de se mettre 
en sûreté, car ses jambes sont trop courtes pour favo- 
riser sa fuite. S'il lui arrive d'être surpris par les chiens, 
il se met sur le dos et se défend courageusement, 
faisant avec ses dents et ses griffes de cruelles blessu- 
res à ses adversaires. Le jeune blaireau s'apprivoise 
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facilement; il joue avec les petits chiens et suit, comme 
eux, la personne qui lui donne à manger. Il n'est ni 
malfaisant ni gourmand ; néanmoins il demeure carnas- 
sier et préfère la viande crue à tout le reste. 11 dort la 
nuit entière et les trois quarts de la journée ; il craint 
beaucoup le froid et se décide difficilement à quitter 
le coin du feu ; il s'en approche souvent de si près qu'il 
se brûle les pattes, et ces brûlures sont toujours diffi- 
ciles à guérir. 



^^^\AMMMMMMAAA^^^A«^^«M«WW 



Trente-septième Exercice 

Lfi PROVINCIAL A PARIS 

C'était bien la peine de se mettre cent et un à refaire 
le tableau de Paris, pour oublier ce chapitre, pour 
omettre Tôbauche de cette figure si naïve, si composée, 
si plaisante, si curieuse, si bouffonne, si tranchée, si 
inédite et si bonne à peindre, le prgvincial I Un homme 
que le chemin de fer dépose tout palpitant sur notre 
pavé parisien; qui est là écarquillant les yeux, les 
oreilles, les bras et les jambes; qui nous apporte ses 
préjugés, ses travers, sa figure, ses façonsj sa curio- 
sité ingénue, et qui nous emporte si souvent ce qu'il y 
a de meilleur chez nous ; qui se pose en point d'inter- 
rogation ou en point d'exclamation à tout propos et hors 
de propos, et qui finit quelquefois par se croiser les 
bras ironiquement et par nous persifler dans son spiri- 
tuel idiome, quand il a vu tout ce que nous avions à lui 
montrer et entendu tout ce que nous avions à lui dire. 

Le difficile, c'est de peindre ce personnage si divers, 
si varié, qu'on appelle le provincial ; c'est d'enserrer 
en un seul médaillon cette individualité si multiple. 
Le provincial a autant de physionomies particulières 
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qu'il y a de provinces, de départements, de villes et 
de communes de France ; de plus, son attitude, ses al- 
lures, ses impressions varient suivant son âge, sa for- 
tune et le but qui l'amène à Paris. 

Sans le provincial, nous ne nous douterions pas, nous 
autres Parisiens, de toutes les curiosités qui nous entou- 
rent. C'est là lebon côté du provincial, devons amènera 
voir ce dont il est curieux. Du matin au soir il vous met 
en campagne avec lui, et, ce qu'il y a de bon, c'est qu'il 
se figure que vous lui montrez ce qu'il vous fait voir. 

Le plan de Paris ne le quitte pas ; il Ta en feuille, 
en volume, en mouchoir de poche ; sans cesse il le con- 
sulte et rien ne lui échappe ; églises, casernes, palais, 
jardins publics, rien n'est oublié. Pour lui, les dis- 
tances sont vaines, il les franchit à l'heure ou à la 
course ; il use du cabriolet, fatigue le fiacre et ne dé- 
daigne pas l'omnibus ; il traverse Paris en tous sens et 
sans perdre haleine; il va des Gobelins auPère-Lachaise, 
court du Musée d'artillerie à Saint-Roch, s'élance du 
Jardin des plantes à la Madeleine, se précipite de la 
Bourse à la Morgue, se rue de la Bibliothèque nationale 
aux Invalides, vole des Sourds-Muets aux Aveugles ; 
puis, prenant son essor, voilà qu'il plane au sommet 
des tours Notre-Dame, du Panthéon, de la colonne Ven- 
dôme ; car le provincial est un infatigable grimpeur, et 
il affectionne particulièrement les régions élevées. Aussi 
le voit-on sans cesse flotter au faîte de nos monuments; 
il est le panache de ^aris. 

Les élèves traduiront cette dictée au pluriel, en prenant 
pour titre : 

LES PROVINCIAUX A PARIS 

C'était bien la peine de se mettre cent et un à refaire 
le tableau de Paris , pour oublier ce chapitre, pour 
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omettre Tébauche de ces figures si naïyes, si composées, 
si plaisantes, si curieuses, si bouffonnes, si tranchées, 
si inédites et si bonnes à peindre, les provinciaux ! Des 
hommes que le chemin de fer dépose tout palpitants 
sur notre pavé parisien ; qui sont là, écarquillant les 
yeux, les oreilles, les bras et les jambes; qui nous 
apportent leurs préjugés, leurs travers, leurs figures, 
leurs façons, leur curiosité ingénue et qui nous empor- 
tent souvent ce qu'il y a de meilleur chez nous ; qui se 
posent en point d'interrogation ou en point d'exclama- 
tion à tout propos et hors de propos, et qui finissent 
quelquefois par se croiser les bras ironiquement et par 
nous persifler dans leur spirituel idiome, quand ils ont 
vu tout ce que nous avions à leur montrer et entendu 
tout ce que nous avions à leur dire* 

Le difficile, c'est de peindre ces personnages si divers, 
si variés, qu'on appelle les provinciaux ; c'est d'enserrer 
en un seul médaillon ces individualités si multiples. 
Les provinciaux ont autant de physionomies particu- 
lières qu'il y a de provinces, de départements, de villes 
et de communes en France; de plus, leur attitude, 
leurs allures, leurs impressions varient suivant leur 
âge, leur fortune et le but qui les amène à Paris. 

Sans les provinciaux, nous ne nous douterions pas, 
nous autres Parisiens, de toutes les curiosités qui nous 
entourent. C'est là le bon côté des provinciaux, de vous 
amener à voir ce dont ils sont curieux. Du matin au 
soir ils vous mettent en campagne avec eux, et, ce 
qu'il y a de bon, c'est qu'ils se figurent que vous leur 
montrez ce qu'ils vous font voir. 

Le plan de Paris ne les quitte pas; ils l'ont en feuille, 
en volume, en mouchoir de poche; sans cesse ils le 
consultent et rien ne leur échappe ; églises, casernes,, 
palais, jardins publics, rien n'est oublié. Pour eux les 
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distances sont vaines, ils les franchissent à i*heure ou 
à la course; ils usent du cabriolet, fatiguent le fiacre 
et ne dédaignent pas Tomnibus ; ils traversent Paris en 
tous sens et sans perdre haleine; ils vont des Gobelins 
au Père-Lachaise, courent du Musée d'artillerie à 
Saint-Roch, s'élancent du Jardin des plantes à la Made- 
leine, se précipitent de la Bourse à la Morgue, se ruent 
de la Bibliothèque nationale aux Invalides, volent des 
Sourds-Muets aux Aveugles; puis, prenant leur essor, 
voilà qu'ils planent au sommet des tours Notre-Dame, 
du Panthéon, de la colonne Vendôme ; car les provin- 
ciaux sont d'infatigables grimpeurs, et ils affectionnent 
particulièrement les régions élevées. Aussi les voitron 
sans cesse flotter au faite de nos monuments ; ils sont 
les panaches de Paris. 



Trente-huitième Exercice 

LES PROVINCIAUX A PARIS (sutte) 

Avares dans leurs départements, les provinciaux sont 
prodigues à Paris ; rien ne leur coûte ; ils sèment Tor ; 
leur seule crainte est d'être dupés ; s'ils marchandent, 
c'est amour-propre et non lésinerie; ils souffriraient 
cruellement si leur ignorance et leur bonne foi tom- 
baient dans quelque piège ; aussi sont-ils toujours en 
garde contre la rouerie parisienne, toujours prêts à la 
parade contre les bottes secrètes de notre charlatanisme 
pipeur ; mais, malgré leurs précautions et leur défiance, 
les provinciaux ne peuvent échapper aux halluci- 
nations de nos décevantes industries. Ils sont la 
ressource la plus positive de notre commerce et de 
notre littérature en plein vent, les pratiques obli- 
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gées du débitant de billets de spectacle à moitié 
prix, la providence du marchand de cannes. L'in- 
dustriel des trottoirs flaire les provinciaux à cin- 
quante pas; le plus médiocre observateur les recon- 
naît au premier coup d^œil et à des signes certains. 

A leur costume d'abord , qui tranche d'une façon 
marquée sur nos modes parisiennes. Les provinciaux 
ne se font faire des habits à Paris que huit jours avant 
leur départ, et ils les conservent soigneusement pour 
faire de Peffet dans leur endroit et y consolider leur 
réputation de dandys. Pendant leur séjour à Paris, ils 
usent leurs toilettes de province, et on ne peut man- 
quer de les reconnaître à leur habit dont la forme ac- 
cuse une coupe départementale, à leurs chapeaux à 
larges ailes et à leurs bottes outrageusement carrées. 
S'ils parlent, leur accent les trahit; s'ils n'ont pas d'ac- 
cent, ce sont leurs paroles qui les révèlent. 

Quand les provinciaux ont visité nos monuments, 
nos lieux publics, nos promenades, nos théâtres, ils 
s'élancent vers nos environs. Montrez-leur le parc de 
Saint-Gloud, les coteaux de Meudon, la manufacture de 
Sèvres, le château de Vincennes, la forêt de Saint-Ger- 
main, les eaux de Versailles ! Et puis, après avoir par- 
couru cette verte et riante ceinture de Paris, ils re- 
prendront le chemin de leurs provinces, plus pauvres 
de mille* écus et de quelques illusions, mais riches de 
satisfaction, mais vêtus, coiffés, accommodés à la pari- 
sienne ; important dans leurs provinces les manières, 
l'élégance, l'opinion, le langage, les calembours pari- 
siens, et ayant de quoi charmer longtemps leurs com- 
patriotes avec leurs impressions de voyage , qu'ils ont 
soigneusement écrites» 
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Les élèves traduiront cette dictée au singulier, en prenant 
pour titre : 

LE PROVINCIAL A PARIS 

Avare dans son département, le provincial est pro- 
digue à Paris; rien ne lui coûte, il sèmeTor; sa seule 
crainte est d'être dupé ; s'il marchande, c'est amour- 
propre et non lésinerie; il souffrirait cruellement si 
son ignorance et sa bonne foi tombaient dans quelque 
piège; aussi est-il toujours en garde contre la rouerie 
parisienne, toujours prêt à la parade contre les bottes 
secrètes de notre charlatanisme pipeur ; mais, malgré 
ses précautions et sa défiance, le provincial ne peut 
échapper aux hallucinations de nos décevantes indus- 
tries. Il est la ressource la plus positive de notre com- 
merce et de notre littérature en plein vent, la pratique 
obligée du débitant de billets de spectacle à moitié 
prix, la providence du marchand de cannes. L'indus- 
triel des trottoirs flaire le provincial à cinquante pas ; 
le plus médiocre observateur le reconnaît au premier 
coup d'œil et à des signes certains. 

A son costume d'abord, qui tranche d'une façon 
marquée sur nos modes parisiennes. Le provincial ne 
se fait faire des habits à Paris que huit jours avant son 
départ, et il les conserve soigneusement pour faire de 
l'effet dans son endroit et y consolider sa réputation 
de dandy. Pendant son séjour à Paris, il use ses toilettes 
de province, et on ne peut manquer de le reconnaître 
à son habit dont la forme accuse une coupe départe- 
mentale, à son chapeau à larges ailes et à ses bottes 
outrageusement carrées. S'il parle, son accent le trahit; 
s'il n'a pas d'accent, ce sont ses paroles qui le révèlent. 

Quand le provincial a visité nos monuments, nos 
lieux publics, nos promenades, nos théâtres, il s'élance 
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vers nos environs ; montrez-lui le parc de Saint-Cloud, 
les coteaux de Meudon, la manufacture de Sèvres, le 
château de Vincennes, la forêt de Saint-Germain, les 
eaux de Versailles 1 Et puis, après avoir parcouru cette 
verte et riante ceinture de Paris, il reprendra le che- 
min de sa province, plus pauvre de mille écus et de 
quelques illusions, mais riche de satisfaction, mais 
vêtu, coiffé, accommodé à la parisienne; important 
dans sa province les manières, Télégance, Topinion, le 
langage, les calembours parisiens et ayant de quoi 
charmer longtemps ses compatriotes avec ses impres- 
sions de voyage, qu'il a soigneusement écrites. 



Trente-neuvième Exercice 

A MON CHAT 

Mon joli petit minet, il est temps ^ue je te paye le 
tribut d'éloges que tu mérites. On parle si souvent de 
gens qui ne te valent pas ; pourquoi rougirais-je de 
donner de la publicité à toutes tes perfections ? 

Tu es fait à peindre ; les nuances les plus délicates 
colorent ta robe de tigre ; tes yeux sont vifs et doux, 
ton regard est velouté, ta queue est d'une beauté qui 
fait envie ; ton agilité, tes grâces et ta souplesse sont 
admirables 1 Tes qualités morales ne sont pas moin- 
dres ; tâchons de les récapituler. 

D'abord, tu m'aimes beaucoup, ou du moins tu me 
caresses beaucoup, ce qui, pour bien des gens, revient au 
même. Je sais bien que tu m'aimes moins qu'une tranche 
de gigot ou une cuisse de poulet ; mais cela est tout sim- 
ple: je suis ton maître, et un gigot vaut une fois mieux 
qu'un maître, deux fois mieux que deux maîtres, etc. 

Tu as beaucoup d'esprit et le meilleur esprit, car tu 
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as précisément celui qui i*est utile ; tout autre genre 
d'esprit te paraîtrait une sottise. 

La nature Va donné des ongles que nous nommons 
impoliment des griffes ; et ils sont d'une structure re- 
marquable, bien emboîtés dans une membrane qui 
rentre ou sort comme les doigts d'un gant ; tu fais à 
volonté griffe menaçante ou patte de velours. 

Tu sais bien que tu n'as pas des griffes pour t'en 
servir, mais tu t'en sers parce que tu en as. Tu ne 
crois point aux causes finales. Mon chat, tu es un 
grand philosophe. 

Tu ne connais que le bien et le mal physiques. Un 
chat qui en étranglerait un autre ne te paraîtrait pas 
plus coupable qu'un homme qui tue des hommes. Mon 
chat, le grand Hobbes ne pensait pas mieux que toi. 

Tu flattes le maître qui te caresse, tu caresses la 
bonne qui fait ta pâtée, tu fuis à l'aspect d'un gros ani- 
mal, tu te jettes audacieusement sur les petites bêtes. 
Mon chat, tu es un profond politique. 

Tu vis fraternellement avec le chien, ton commensal ; 
par reconnaissance pour moi, tu fais accueil à toutes 
les bêtes pour qui j'ai de la bienveillance ; tu présentes 
la griffe à ceux à qui tu supposes de mauvaises inten- 
tions, et tu dresses la queue pour mes amis. Mon chat, 
tu es un grand moraliste. 

L'élève traduira cette dictée au pluriel, en prenant pour 
titre : 

A MES CHATS 

Mes jolis petits minets, il est temps que je vous paye 
le tribut d'éloges que vous méritez. On parle si souvent 
de gens qui ne vous valent pas ; pourquoi rougirais-je 
de donner de la publicité à toutes vos perfections? 

Vous êtes faits à peindre ; les nuances les plus déli- 
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cates colorent votre robe de tigre ; vos yeux sont vifs 
et doux, votre regard est velouté, votre queue est d'une 
beauté qui fait envie, votre agilité, vos grâces et votre 
souplesse sont admirables 1 Vos qualités morales ne 
sont pas moindres ; tâchons de les récapituler. 

D'abord vous m'aimez beaucoup, ou du moins vous 
me caressez beaucoup, ce qui, pour bien des gens, re- 
vient au même. Je sais bien que vous m'aimez moins 
qu'une tranche de gigot ou une cuisse de poulet ; mais 
cela est tout simple : je suis votre maître, et un gigot 
vaut une fois mieux qu'un maître, deux fois mieux que 
deux maîtres, etc. 

Vous avez beaucoup d'esprit, et le meilleur esprit, 
car vous avez précisément celui qui vous est utile ; tout 
autre genre d'esprit vous paraîtrait une sottise. 

La nature vous a donné des ongles que nous nom- 
mons impoliment des griffes ; et ils sont d'une struc- 
ture admirable, bien emboîtés dans une membrane qui 
rentre ou sort comme les doigts d'un gant ; vous faites 
à volonté griffe menaçante ou patte de velours. 

Vous savez bien que vous n'avez pas des griffes pour 
vous en servir, mais que vous vous en servez parce 
que vous en avez. Vous ne croyez point aux causes 
finales. Mes chats, vous êtes de grands philosophes. 

Vous ne connaissez que le bien et le mal physiques. ^ 
Un chat qui en étranglerait un autre ne vous paraîtrait 
pas plus coupable qu'un homme qui tue des hommes. 
Mes chats, le grand Hobbes ne pensait pas mieux que 
vous. 

Vous flattez le maître qui vous caresse, vous cares- 
sez la bonne qui fait votre pâtée, vous fuyez à l'aspect 
d'un gros animal, vous vous jetez audacieusement sur 
les petites bêtes. Mes chats, vous êtes de profonds po- 
litiques. 

PERMUTATIONS. — LIVRE DU MAITRE. 3. 
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Vous vivez fraternellement avec le chien votre com- 
mensal ; par reconnaissance pour moi, vous faites ac- 
cueil à toutes les bêtes pour qui j'ai de la bienveillance; 
vous présentez la griffe à ceux à qui vous supposez de 
mauvaises intentions, et vous dressez la queue pour 
mes amis. Mes chats, vous êtes de grands moralistes. 



Quarantième Exercice 

A MES CHATS [sutte] 

Quand vous promenez vos grâces sur un toit, vous 
portez adroitement la masse de votre corps à Topposé 
du danger ; vos muscles se tendent ou se relâchent avec 
discernement, et vous trouvez la sécurité où tant 
d'autres bêtes seraient transies de frayeur. Mes chats, 
vous connaissez parfaitement la statique des corps. 

Si, par inadvertance, étourderie ou précipitation, vous 
manquez de point d'appui, c'est alors que vous êtes 
admirables ; vous vous courbez en enflant votre dos, 
vous portez le centre de gravité vers l'ombilic et, par 
ce moyen, vous retombez toujours sur vos pattes. Mes 
chats, vous êtes d'excellents physiciens. 

Voyagez-vous dans l'obscurité, vous épanouissez la 
prunelle de votre œil, vous en faites un cercle parfait 
pour présenter une plus grande surface et recueillir la 
plus grande somme de rayons lumineux épars dans 
Tatmosphère. Paraissez-vous au grand jour, votre pru- ' 
uelle prend une forme elliptique, se rétrécit et ne re- 
çoit qu'une partie des rayons, dont la trop grande 
abondance offusquerait votre rétine. Mes chats, vous 
êtes de parfaits opticiens. 
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Quand vouô voulez franchir un précipice, vous cal- 
culez la distance des points solides avec une justesse 
inexprimable. D'abord vous piétinez, comme pour me- 
surer Tespace que vous divisez dans votre raisonne- 
ment par les mouvements de vos pa|,tes, puis vous 
vous élancez juste sur le lieu désigné, dont vous avez 
comparé Téloignement à Teffet de vos muscles. Mes 
chats, vous êtes de savants géomètres. 

Vous égarez-vous dans la campagne, vous examinez 
les plantes avec un soin judicieux, vous distinguez la 
cataire qui vous plaît, vous vous roulez sur elle et vous 
témoignez votre joie par mille gambades ; vous connais- 
sez aussi toute la classe des grammées, qui sont pour vous 
, la panacée universelle et qui vous purgent merveilleuse- 
ment. Mes chats, vous êtes de très bons botanistes. 

Enfin, mes chers minets, qu'on me montre un homme 
qui en sache autant que vous dans tous les genres, je le 
proclame une encyclopédie vivante, un complément des 
connaissances humaines. Mais que vois-je? Je vous loue 
et vous vous endormez... C'est encore de la philosophie. 

L'élève traduira cette dictée au singulier, avec ce titre ; 

A MON CHAT 

Quand tu promènes tes grâces sur un toit, tu portes 
adroitement la masse de ton corps à l'opposé du dan- 
ger ; tes muscles se tendent ou se relâchent avec dis- 
cernement, et tu trouves la sécurité où tant d'autres 
bêtes seraient transies de frayeur. Mon chat, tu con- 
nais parfaitement la statique des corps. 

Si, par inadvertance, étourderie ou précipitation, tu 
manques de point d'appui, c'est alors que tu es admi- 
rable ; tu te courbes en enflant ton dos, tu portes le 
centre de gravité vers la région de l'ombilic, et, par ce 
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moyen, tu retombes toujours sur tes pattes. Mon chat, 
tu es un excellent physicien. 

Voyages-tu dans l'obscurité , tu épanouis la prunelle 
de ton œil, tu en fais un cercle parfait, pour présenter 
une plus grande surface et recueillir la plus grande 
somme de rayons lumineux épars dans Tatmosphère. 
Parais-tu au grand jour, ta prunelle prend une forme 
elliptique, se rétrécit et ne reçoit qu'une partie des 
rayons, dont la trop grande abondance blesserait ta 
rétine. Mon chat, tu es un parfait opticien. 

Quand tu veux franchir un précipice, tu calcules la 
distance des points solides avec une justesse inexpri- 
mable. D'abord tu piétines, comme pour mesurer l'es- 
pace que tu divises dans ton raisonnement par les 
mouvements de tes pattes, puis tu t'élances juste sur 
le lieu désigné, dont tu as comparé Téloignement à 
l'effet de tes muscles. Mon chat, tu es un savant 
géomètre. 

T'égares-tu dans la campagne, tu examines les plan- 
tes avec un soin judicieux, tu distingues la cataire qui 
te plaît, tu te roules sur elle et tu témoignes ta joie 
par mille gambades ; tu connais aussi toute la classe 
des graminées, qui sont pour toi la panacée universelle 
et qui te purgent merveilleusement. Mon chat, tu es 
un très bon botaniste. 

Enfin, mon cher minet, qu'on me montre un homme 
qui en sache autant que toi dans tous les genres, je le 
proclame une encyclopédie vivante, un complément des 
connaissances humaines. Mais que vois-je I Je te loue, 
et tu t'endors... C'est encore de la philosophie. 
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CHAPITRE II 

PERMUTATIONS DE GENRE 



Quarante et unième Exercice 

COMMENT UN PÈRE DOIT AGIR ENVERS 
SON FILS 

Un bon père aime son fils et tâche de s'en faire un 
ami ; il craint d'aliéner sa tendresse et d'étouffer sa 
reconnaissance par d'injustes rigueurs ; il ne se mon- 
tre point l'ennemi jaloux des plaisirs innocents dont 
il ne saurait désormais jouir lui-même ; il ne s'oppose 
qu'à ces plaisirs dangereux qui peuvent corrompre 
l'esprit et le cœur d'un jeune homme. Il se montre in- 
dulgent sans faiblesse et rigoureux quelquefois sans 
dureté. Quand il récompense et quand il punit, il songe 
toujours à l'avenir de son fils, il veut lui donner les 
qualités qui le rendront digne d'estime et le préserver 
des défauts qui le rendraient odieux dans le monde. 
Il sait qu'un jour l'enfant deviendra homme, et il veut 
qu'il soit alors un homme utile à la société, un bon 
époux quand il contractera les nœuds du mariage, un 
bon père quand il aura des enfants à son tour. 
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Les élèves traduiront cette dictée au féminin, en prenant 
pour titre : 

COMMENT UNE MÈRE DOIT AGIR ENVERS SA FILLE 

Une bonne mère aime sa fille et tâche de s*en faire 
une amie; elle craint d'aliéner sa tendresse et d'étouffer 
sa reconnaissance par d'injustes rigueurs ; elle ne se 
montre point l'ennemie jalouse des plaisirs innocents 
dont elle ne saurait désormais jouir elle-même ; elle 
ne s'oppose qu'à ces plaisirs dangereux qui peuvent 
corrompre l'esprit et le cœur d'une jeune fille. Elle se 
montre indulgente sans faiblesse et rigoureuse quel- 
quefois sans dureté. Quand elle récompense et quand 
elle punit, elle songe toujours à l'avenir de sa fille, 
elle veut lui donner les qualités qui la rendront digne 
d'estime et la préserver des défauts qui la rendraient 
odieuse dans le monde. Elle sait qu'un jour l'enfant 
deviendra femme, et elle veut qu'elle soit alors une 
femme utile à la société, une bonne épouse quand elle 
contractera les nœuds du mariage^ une bonne mère 
quand elle aura des enfants à son tour. 



Quarante-deuxième Exercice 

LE HIBOU 

Comme tous les animaux nocturnes, le hibou a les 
yeux très grands et la pupille ronde ; il ne peut sup- 
porter la lumière du jour et se tient caché dans quel- 
que lieu obscur jusqu'au commencement de la nuit. Il 
vit d'insectes, d'oiseaux et de petits animaux; il est 
fort adroit pour prendre les souris, dont il est l'en- 
nemi le plus redouté. Lorsque les chasseurs tendent 
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des lacets dans le voisinage du trou quUl habite, il ne 
manque pas d'aller les visiter et dévore sur place les 
oiseaux qu'il trouve pris au piège. Quand il parvient à 
saisir et à tuer un oiseau libre, s'il n'est point pressé 
par la faim, il plume sa victime et l'emporte dans son 
trou pour la manger plus tard. Lorsque, par quelque 
circonstance, les hiboux se trouvent forcés, en plein 
jour, de sortir de leur retraite, ils errent en aveugles, 
poussent des cris de détresse et sont, à leur tour, pour- 
suivis par les petits oiseaux jusqu'à ce qu'ils aient 
trouvé un autre refuge. 

Le$ élèves traduiront cette dictée au féminin, sous 
ce titre : 

LA CHOUETTE 

Comme tous les 'animaux nocturnes, la chouette a 
les yeux très grands et la pupille ronde; elle ne peut 
supporter la lumière du jour et se tient cachée dans 
quelque lieu obscur jusqu'au commencement de la nuit. 
Elle vit d'insectes, d'oiseaux et de petits animaux ; elle 
est fort adroite pour prendre les souris, dont elle est 
l'ennemie la plus redoutée. Lorsque les chasseurs 
tendent des lacets dans le voisinage du trou qu'elle 
habite, elle ne manque pas d'aller les visiter et dévore 
sur place les oiseaux qu'elle trouve pris au piège. 
Quand elle parvient à saisir et à tuer un oiseau libre, 
si elle n'est point pressée par la faim, elle plume sa 
victime et l'emporte dans son trou pour la manger 
plus tard. Lorsque, par quelque circonstance, les 
chouettes se trouvent forcées, en plein jour, de sortir 
de leur retraite, elles errent en aveugles, poussent des 
cris de détresse et sont à leur tour poursuivies par 
les petits oiseaux jusqu'à ce qu'elles aient trouvé un 
autre refuge. 
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Quarante-troisième Exercice 

LE CHARBON DE TERRE 

Le charbon de terre est essentiellement formé de 
carbone et de bitume, mais il contient, en outre, di- 
verses substances terreuses. Bien supérieur au bois 
sous le rapport de la chaleur qu'il développe en brû- 
lant, il joue un rôle important dans Tindustrie et peut 
être considéré comme l'un des principaux agents qui 
ont servi au perfectionnement des machines. Sans lui, 
l'emploi de la vapeur comme force motrice serait pres- 
que impossible; c'est lui qui, distillé dans de grands 
établissements, transforme, pour nos grandes villes, 
la nuit en un jour éclatant de mille feux. On le trouve 
dans le sein de la terre, où le plus souvent il est en- 
foui à de grandes profondeurs. Les savants pensent 
qu'il s'est formé des débris des immenses forêts qui 
couvraient le globe aux premiers âges du monde. Il est 
une source féconde de richesse pour les habitants d'un 
pays ; mais les nombreux ouvriers qu'il fait vivre là où il 
est exploité en grand sont soumis à de rudes labeurs. 

Les élèves traduiront cette dictée au féminin, sous 
ce titre : 

LA HOUILLE 

La houille est essentiellement formée de carbone et 
de bitume, mais elle contient, en outre, diverses sub- 
stances terreuses. Bien supérieure au bois sous le rap- 
port de la chaleur qu'elle développe en brûlant, elle 
joue un rôle important dans l'industrie et peut être 
considérée comme l'un des principaux agents qui ont 
servi au perfectionnement des machines. Sans elle, 
l'emploi de la vapeur comme force motrice serait pres- 
que impossible ; c'est elle qui, distillée dans de grands 

Digitized by CjOOQIC 



GENRE. 81 

établissements, transforme, pour nos grandes villes, 
la nuit en un jour éclatant de mille feux. On la trouve 
dans le sein de la terre, où le plus souvent elle est en- 
fouie à de grandes profondeurs. Les savants pensent 
qu*elle s'est formée des débris des immenses forêts 
qui couvraient le globe aux premiers âges du monde. 
Elle est une source féconde de richesse pour les habi- 
tants d'un pays ; mais les nombreux ouvriers qu'elle fait 
vivre là où elle est exploitée en grand sont soumis à de 
rudes labeurs. 



Quarante-quatrième Exercice 

LE CAPRICIEUX 

L'homme qui se laisse dominer par ses caprices se 
rend insupportable à tous ceux qui vivent autour de 
lui. Quand il manque de prétextes pour attaquer les 
autres, il se tourne contre lui-môme. Il se blâme, il ne 
se trouve bon à rien, il se décourage, il trouve fort 
mauvais qu'on veuille le consoler. Il veut être seul, et 
il ne peut supporter la solitude. On se tait ; ce silence 
affecté le choque. On parle tout bas : il s'imagine que 
c'est contre lui. On parle tout haut : il trouve qu'on 
fait trop de bruit et qu'on est trop gai pendant qu'il 
est plongé dans la tristesse. On rit : il soupçonne qu'on 
se moque de lui. Que faire? Être aussi ferme et aussi 
patient qu'il est insupportable, attendre en paix qu'il 
se calme. Cette humeur étrange s'en va comme elle 
vient ; quand elle le prend, on dirait que c'eât un res- 
sort de machine qui se démonte tout à coup. Poussez- 
le un peu, il vous soutiendra en plein jour qu'il est nuit. 
Quelquefois il nepeut s'empêcher d'être étonné lui-même 
de ses excès et de ses fougues. Malgré son chagrin, il 
sourit des paroles extravagantes qui lui sont échappées. 
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Les élèves traduiront cette dictée au f éminiû, en prenant 
pour titre: 

LA CAPRICIEUSE 

La femmô qui se laisse dominer par ses caprices se 
rend insupportable à tous ceux qui vivent autour d'elle. 
Quand elle manque de prétextes pour attaquer les au- 
tres, elle se tourne contre elle-même. Elle se blâme, 
elle ne se trouve bonne à riep, elle se décourage, elle 
trouve fort mauvais qu'on veuille la consoler. Elle veut 
être seule, et elle ne peut supporter la solitude. On se 
tait : ce silence affecté la choque. On parle tout bas : 
elle s'imagine que c'est contre elle. On parle tout haut : 
elle trouve qu'on fait trop de bruit et qu'on est trop 
gai pendant qu'elle est plongée dans la tristesse. On 
rit : elle soupçonne qu'on se moque d'elle. Que faire? 
Être aussi ferme et aussi patient qu'elle est insuppor- 
table, attendre en paix qu'elle se calme. Cette humeur 
étrange s'en va comme elle vient; quand elle la prend, 
on dirait que c'est un ressort de machine qui se dé- 
monte tout à coup. Poussez-la un peu, elle vous sou- 
tiendra en plein jour qu'il est nuit. Quelquefois elle ne 
peut s'empêcher d'être étonnée elle-même de ses excès 
et do ses fougues. Malgré son chagrin, elle sourit des 
paroles extravagantes qui lui sont échappées. 
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Quarante-cinquième Exercice 

LA VIE d'un homme INDOLENT 

Un homme indolent recule devant tout ce qui exige 
l'activité et le travail, mais il n'en est pas moins tour- 
menté par le désir d'être heureux ; il cherche le plai- 
sir avec la même avidité que les autres hommes, et il 
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ne le trouve nulle part. Partout il a la tête vide et le 
cœur serré ; un ennui mortel le poursuit sans cesse, et il 
ne sait rien faire pour y échapper. Il paraît occupé et ne 
fait rien ; il est toujours en mouvement et reste tou- 
jours à la même place. Il déplore la multiplicité des 
affaires dont il se voit accablé et oublie que le travail 
seul pourrait en diminuer le nombre. 11 est tout sur- 
pris de voir arriver la fin de Tannée et de n'être pas 
plus avancé en décembre qu'il ne l'était au mois de 
janvier. Chaque matin il se demande à quoi il emploiera 
la journée, et le soir arrive avant qu'il se soit décidé à 
rien entreprendre d'utile. Quand il veut réfléchir, il ne 
trouve dans son esprit que des idées incomplètes, et 
bientôt, fatigu^ de son application passagère et sté- 
rile, il renonce à penser et se laisse aller mollement au 
courant des événements. 

Les élèves traduiront cette dictée au féminin, engrenant 
pour titre: 

LA VIE d'une personne INDOLENTE 

Une personne indolente recule devant tout ce qui 
exige l'activité et le travail, mais elle n'en est pas moins 
tourmentée par le désir d'être heureuse ; elle cherche 
le plaisir avec la même avidité que les autres hommes, 
et, elle ne le trouve nulle part. Partout elle a la tête 
vide et le cœur serré ; un ennui mortel la poursuit 
sans cesse, et elle ne sait rien faire pour y échapper. 
Elle paraît occupée et ne fait rien ; elle est toujours 
en mouvement et reste toujours à la même place. Elle 
déplore la multiplicité des affaires dont elle se voit 
accablée et oublie que le travail seul pourrait en dimi- 
nuer le nombre. Elle est toute surprise de voir arri- 
ver la fin de l'année et de n'être pas plus avancée en 
décembre qu'elle ne l'était au mois de janvier. Chaque 
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matin elle se demande à quoi elle emploiera la journée, 
et le soir arrive avant qu'elle se soit décidée à rien entre- 
prendre d'utile. Quand elle veut réfléchir, elle ne trouve 
dans son esprit que des idées incomplètes, et bientôt 
fatiguée de son application passagère et stérile, elle re- 
nonce à penser et se laisse aller mollement au courant 
des événements. 



Quarante-sixième Exercice 

LETTRE d'un PERE QUI VOYAGE A SES DEUX 
GARÇONS (chez LEUR ONCLE) 

Mes chers enfants, 
Je vous ai quittés hier à peu près à l'heure où je 
prends la plume pour vous écrire, et déjà je suis sé- 
paré de vous d'une distance de plus de cent cinquante 
lieues. Vous en êtes effrayés, n'est-ce pas? mais ce qui 
doit vous consoler, c'est que, quand j'aurai terminé 
l'affaire qui m'a forcé de vous quitter, je me rappro- 
cherai de vous avec la même rapidité. Êtes-vous bien 
sages, bien obéissants pour ce bon oncle qui vous a 
reçus chez lui pendant mon absence? Il vous a toujours 
beaucoup aimés, et, par reconnaissance, vous devez faire 
en sorte qu'il soit toujours content devons. D'ailleurs, je 
vous l'ai dit en partant, si, à mon retour, j'apprends que 
vous vous êtes bien conduits, cela' me rendra tellement 
heureux, que je vous en aimerai encore davantage. Vo- 
tre instituteur m'a promis de tenir une note exacte et 
détaillée sur votre conduite en classe; si vous êtes de 
bons petits garçons, vous tiendrez la promesse que 
vous m'avez faite de vous montrer plus appliqués et 
plus dociles qu'à l'ordinaire; vous me prouverez par là 
qu'absent pour vos yeux, j'étais toujours présent à 
votre pensée. 
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Les élèves traduiront cette dictée au {éminin, en prenant 
pour titre : 

LETTRE d'une MÈRE QUI VOYAGE 
A SES DEUX FILLES 

Mes chères enfants, 

Je vous ai quittées hier à peu près à Theure où je 
prends la plume pour vous écrire, et déjà je suis sépa- 
rée de vous d'une distance de plus de cent cinquante 
lieues. Vous en êtes effrayées, n'est-ce pas? mais ce qui 
doit vous consoler, c'est que, quand j'aurai terminé 
l'affaire qui m'a forcée de vous quitter, je me rappro- 
cherai de vous avec la même rapidité. Etes-vous bien 
sages, bien obéissantes pour cette bonne tante qui 
vous a reçues chez elle pendant mon absence? Elle 
vous a toujours beaucoup aimées, et par reconnais- 
sance vous devez faire en sorte qu'elle soit toujours 
contente de vous. D'ailleurs, je vous l'ai dit en par- 
tant, si, à mon retour, j'apprends que vous vous êtes 
bien conduites, cela me rendra tellement heureuse que 
je vous en aimerai encore davantage. Votre institutrice 
m'a promis de tenir une note exacte et détaillée sur 
votre travail et sur votre conduite en classe ; si vous 
êtes de bonnes petites filles, vous tiendi*ez la promesse 
que vous m'avez faite de vous montrer plus appliquées et 
plus dociles qu'à l'ordinaire ; vous me prouverez par là 
qu'absente pour vos yeux, j'étais toujours présente à 
votre pensée. 

Quarante-septième Exercice 

. DEVOIRS d'un fils ENVERS SON PÈRE 

C'est surtout par une éducation vertueuse qu'un père 
peut mériter la reconnaissance et la tendresse de son 
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fils. Celui-ci, formé par les préceptes d'une morale 
pure, n'oubliera jamais ce qu'il doit à ce père dévoué 
qui, après lui avoir donné le jour, s'est tendrement oc- 
cupé du soin de le conserver à la vie et de lui fournir, 
même au prix des plus grands sacrifices, tout ce que 
la faiblesse de son âge exigeait. On a vu quelquefois 
des fils mal élevés, des monstres, désirer la mort 
de leur père, soit à cause de l'héritage qu'ils convoi- 
taient,soit pour être délivrés des soins que réclame la 
vieillesse; mais la bonne éducation inspire d^autres 
sentiments; un père, même infirme, est toujours le 
meilleur des amis; lors même que l'âge aurait affaibli 
sa raison, le fils bien élevé l'aime toujours pour les 
bons conseils qu'il en a reçus autrefois, et dont sa vue 
seule suffit à ranimer le souvenir. D'ailleurs, si ce fils 
cessait d'aimer celui qui, à la vérité, n'aime ni ne 
pense plus, mais qui l'a tant aimé autrefois, il se sen- 
tirait ingrat et aurait horreur de lui-même. 

Les élèves traduiront cette dictée au féminin, en prenant 
pour titre: 

DEVOIRS d'une fille ENVERS SA MÈRE 

C'est surtout par une éducation vertueuse qu'une 
mère peut mériter la reconnaissance et la tendresse de 
sa fille. Celle-ci, formée par les préceptes d'une morale 
pure, n'oubliera jamais ce qu'elle doit à cette mère 
dévouée qui, après lui avoir donné le jour, s'est ten- 
drement occupée du soin de la conserver à la vie et 
de lui fournir,»même au prix des plus grands sacrifices, 
tout ce que la faiblesse de son âge exigeait. On a vu 
quelquefois des filles mal élevées, des monstres, dési- 
rer la mort de leur mère, soit à cause de l'héritage 
qu'elles convoitaient, soit pour être délivrées des soins 
que réclame la vieillesse; mais la bonne éducation 
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inspire d'autres sentiments ; une mère, même infirme, est 
toujours la meilleure des amies ; lors même que Tâge au- 
rait affaibli sa raison, la fille bien élevée Taime toujours 
pour les bons conseils qu'elle en a reçus autrefois, et dont 
sa vue seule suffît à ranimer le souvenir. D'ailleurs, si 
cette fille cessait d'aimer celle qui, à la vérité, n'aime 
ni ne pense plus, mais qui l'a tant aimée autrefois, elle 
se sentirait ingrate et aurait horreur d'elle-même. 



Quarante-huitième Exercice 

l'écolier chéri 
Un instituteur avait chez lui un grand nombre d'é- 
coliers, auxquels il enseignait la charité et la crainte 
de Dieu. L'un de ces écoliers se distinguait parmi ses 
camarades ; c'était le plus jeune, et le maître l'aimait 
par-dessus tous les autres. Ceux-ci demandèrent un 
jour au maître pourquoi il marquait de la préférence 
à l'un d'entre eux. u Je vous le dirai, répliqua l'insti- 
tuteur; mais, auparavant, que chacun de vous prenne 
un de ces oiseaux (il en tenait toute une nichée dans 
sa main). Puis allez dans un endroit où vous ne soyez 
vus de personne, étranglez ces oiseaux, 'et rapportez- 
les-moi. B Ils s'en allèrent et tous rapportèrent leurs 
oiseaux morts, tous, à l'exception du plus jeune, de 
l'écolier chéri, qui revint avec son oiseau en vie. « Pour- 
quoi ne Tas-tu pas étranglé? dit le maître. — C'est, 
répondit le jeune garçon, parce que je n'ai pas trouvé 
d'endroit où le regard ne pût pénétrer ; Dieu voit tout 
et sa justice condamne toute mauvaise action. » Alors 
le maître regarda autour de lui : les écoliers étaient 
ébahis et muets. Ils venaient d'apprendre pourquoi le 
maître préférait leur jeune condisciple: c'est qu'il com- 
prenait mieux la charité et la crainte de Dieu. 
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Les élèves traduiront cette dictée au féminin, en prenant 
pour titre : 
l'écolière chérie' 
Une institutrice avait chez elle un grand nombre 
d'écolières, auxquelles elle enseignait la charité et la 
crainte de Dieu. L'une de ces écolières se distinguait 
parmi ses camarades : c'était la plus jeune, et la 
maîtresse l'aimait par-dessus toutes les autres. Celles-ci 
demandèrent un jour à la maîtresse pourquoi elle 
marquait de la préférence à Tune d'entre elles. « Je 
vous le dirai, répliqua l'institutrice; mais, auparavant, 
que chacune de vous prenne un de ces oiseaux (elle en 
tenait toute une nichée dans sa main). Puis allez dans 
un endroit où vous ne soyez vues de personne, étran- 
glez ces oiseaux, et rapportez-les-moi. » Elles s'en al- 
lèrent, et toutes rapportèrent leurs oiseaux morts, 
toutes, à l'exception de la plus jeune, de l'écolière ché- 
rie, qui revint avec son oiseau en vie. « Pourquoi ne 
Pas-tu pas étranglé? ditlamaîtresse. — C'est, répondit 
la jeune fille, parce que je n'ai pas trouvé d'endroit où 
le regard ne pût pénétrer; Dieu voit tout, et sa justice 
condamuQ toute mauvaise action. »> Alors la maîtresse 
regarda autour d'elle ; les écolières étaient ébahies et 
muettes. Elles venaient d'apprendre pourquoi la maî- 
tresse préférait leur jeune compagne : c'est qu'elle 
comprenait mieux la charité et la crainte de Dieu, 

Quarante-neuvième Exercice 

LETTRE DE JULES A SON COUSIN PHILIPPE 

Mon cher cousin. 
Je n'ai pas oublié la promesse que je t'ai faite de 
t'écrire aussitôt que je serais installé dans la pension 



dby Google 



GENRE. 89 

OÙ mon père m'a envoyé pour termmer mes études. Je 
me suis trouvé d'abord un peu embarrassé au milieu 
de deux cents jeunes gens, parmi lesquels il n'en était 
pas un seul que je connusse. Mais, à notre âge, la 
connaissance est bientôt faite, et déjà je me suis lié 
avec plusieurs compagnons d'études qui m'ont paru plus 
complaisants, plus disposés à m'accueillir que les au- 
tres. Il y en a un surtout, qui se nomme Victor, et dont 
je me propose de faire un ami s'il répond à mes avan- 
ces. C'est le fils d'un riche cultivateur; il est le meil- 
leur élève de notre classe, et il n'en est pas plus fier 
pour cela. J'aurai probablement l'occasion de te repar- 
ler de lui dans mes lettres. Du reste, la pension est 
fort bien tenue ; nous avons d'excellents maîtres ; nous 
sommes traités avec douceur, mais avec fermeté, et 
nous sommes parfaitement nourris. Tu vois donc que 
ton pauvre ami n'est pas trop à plaindre, et si je n'étais 
pas séparé de mes parents, si je ne me sentais pas 
privé du plaisir de ta compagnie, je me trouverais par- 
faitement heureux. 

Les élèves traduiront cette lettre au féminin, en prenant 
pour titre : 

LETTRE DE JULIE A SA COUSINE PHILIPPINE 

Ma chère cousine, 
Je n'ai pas oublié la promesse que je t'ai faite de 
t'écrire aussitôt que je serais installée dans la pension 
où mon père m'a envoyée pour terminer mes études. 
Je me suis trouvée d'abord un peu embarrassée au 
milieu de deux cents jeunes filles, parmi lesquelles il 
n'en était pas une seule que je connusse. Mais, à notre 
âge, la connaissance est bientôt faite, et déjà je me suis 
liée avec plusieurs compagnes d'études qui m'ont paru 
plus complaisantes, plus disposées à m'accueillir que 
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les autres. Il y en a une surtout, qui se nomme Victo- 
rine, et dont je me propose de faire une amie si elle 
répond à mes avances. C'est la fille d*un riche cultiva- 
teur ; elle est la meilleure élève de notre classe, et elle 
n'en est pas plus fière pour cela. J'aurai probablemer.t 
l'occasion de te reparler d'elle dans mes lettres. Du 
reste, la pension est fort bien tenue ; nous avons d'ex- 
cellentes maîtresses ; nous sommes traitées avec dou- 
ceur, mais avec fermeté, et nous sommes parfaitement 
nourries. Tu vois donc que ta pauvre amie n'est pas 
trop à plaindre, et si je n'étais pas séparée de mes 
parents, si je ne me sentais pas privée du plaisir de 
ta compagnie, je me trouverais parfaitement heureuse. 



Cinquantième Exercice 

UN MOINEAU RECONNAISSANT 

Vers la fin de Tété dernier, un cordonnier des envi- 
rons de Paris avait recueilli un pauvre petit moineau 
qui était tombé du nid maternel ; il l'avait élevé avec 
beaucoup de soin, et le moineau, devenu grand, s'était 
apprivoisé à tel point, qu'il allait et venait en pleine 
liberté, prenait même sa volée dans les champs et ren- 
trait fidèlement tous les soirs pour le coucher. Le pe- 
tit moineau était connu de tous les voisins du cordon- 
nier, tout le monde Tavait pris en affection, et chacun 
prenait plaisir à lui apporter de petites friandises. Un 
jour pourtant qu'il était allô dans les champs, il ne 
rentra point au logis ; plusieurs jours, plusieurs semai- 
nes se passèrent sans qu'on le vît revenir, et le cor- 
donnier finit par croire qu'il lui était arrivé malheur. 
Mais, deux mois après, il fut tout étonné de voir entrer 
par la fenêtre une volée de moineaux, dont l'un vint se 
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poser sur son épaule en faisant entendre de petits cris 
de joie, tandis que les autres, plus défiants, voletaient 
sur les meubles et battaient des ailes en appelant leur 
père. C'était le moineau apprivoisé, qui, une fois sa 
couvée en état de prendre le large, revenait au logis, 
escorté de toute sa famille. 

Les élèves traduiront cette dictée au féminin, en prenant 
pour titre : 

UNE FAUVETTE RECONNAISSANTE 

Vers la fin de Tété dernier, un cordonnier des envi- 
rons de Paris avait recueilli une pauvre petite fauvette 
qui était tombée du nid maternel ; il Tavait élevée avec 
beaucoup de soin, et la fauvette, devenue grande, s'était 
apprivoisée à tel point qu'elle allait et venait en pleine 
liberté, prenait même sa volée dans les champs et 
rentrait fidèlement tous les soirs pour le coucher. La 
petite fauvette était connue de tous les voisins du cor- 
donnier, tout le monde Tavait prise en affection, et 
chacun prenait plaisir à lui apporter de petites frian- 
dises. Un jour pourtant qu'elle était allée se promener 
dans les champs, elle ne rentra point au logis ; plu- 
sieurs jours, plusieurs semaines se passèrent sans 
qu'on la vît revenir, et le cordonnier finit par croire 
qu'il lui était arrivé malheur. Mais, deux mois après, 
il fut tout étonné de voir entrer par la fenêtre une volée 
de fauvettes, dont l'une vint se poser sur son épaule 
en faisant entendre de petits cris de joie, tandis que 
les autres, plus défiantes, voletaient sur les meubles 
et battaient des ailes en appelant leur mère. C'était la 
fauvette apprivoisée, qui, une fois sa couvée en état de 
prendre le large, revenait au logis , escortée de lK)ute 
sa famille. 
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Cinquante et unième Exercice 

LE PETIT GARÇON ET L'ÉCHO 

Un petit garçon vif, étourdi, léger, et qui ne savait 
pas encore ce que c'est qu'un écho, folâtrait un jour 
dans un pré. Il se mit à crier : « Ho I ho !» et il en- 
tendit aussitôt les mêmes mots sortir d'un bosquet 
voisin: « Ho 1 ho I » Surpris, intrigué, Tenfant s'écria 
alors: « Qui es-tu? » sur quoi la voix lui répondit : 
« Qui es-tu? » Mécontenté, piqué même de ce qu'on lui 
renvoyait ainsi ses questions, il reprit : « Tu es un 
sotl » et la voix répéta du fond du bosquet : « Tu es 
un sot! » 

Pour le coup, le petit garçon devint furieux, il re- 
doubla ses injures; mais l'écho les lui rendit avec fidé- 
lité. Exaspéré, hors de lui-même, il courut se plaindre 
à sa mère : « Un petit impertinent, un méchant, lui 
conta-Wl, s'est caché dans le bosquet, d'où il m'a iji- 
jurié et m'a dit mille grossièretés. — Pour le coup, 
mon cher enfant, lui répondit sa mère, tu t'es trahi et 
Au t'accuses toi-même : si tu avais été, dans tes paro- 
les, bon, gentil, obligeant, le bosquet aurait été de 
même à ton égard. Souviens-toi, mon Cls, que la con- 
duite des autres envers toi sera ordinairement l'écho 
de la tienne. Si tu es bon et compatissant avec eux, ils 
seront de même avec toi f mais si tu es dur et grossier 
envers tes semblables, tu ne pourras rien attendre de 
mieux de leur part. » 

Les élèves traduiront cette dictée au iéminin, en prenant 
pour titre : 

LA PETITE FILLE ET L'ÉCHO 

Une petite fille vive, étourdie, légère, et qui ne sa- 
vait pas encore ce que c'est qu'un écho, folâtrait un jour 
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dans un pré. Elle se mit à crier : « Ho, ho I » et elle 
entendit aussitôt les mêmes mots sortir d*un bosquet 
voisin : u Ho ! ho 1 » Surprise, intriguée, Tenfant s'écria 
alors : « Qui es-tu ? » sur quoi la voix lui répondit : 
« Qui es-tu ? n Mécontentée, piquée même de ce qu'on 
lui renvoyait ainsi ses questions, elle reprit : « Tu es 
une sotte 1 » et la voix répéta du fond du bosquet . 
« Tu es une sotte I » 

Pour le coup, la petite fille devint furieuse, elle redou- 
bla ses injures ; mais Técho les lui rendit avec fidélité. 
Exaspérée, hors d'elle-même, elle courut se plaindre à 
sa mère : « Une petite impertinente, une méchante, 
lui conta-t-elle, s'est cachée dans le bosquet, d'où elle 
m'a injuriée et m'a dit mille grossièretés. — Pour le 
coup, ma chère enfant, lui répondit la mère, tu t'es 
trahie, et tu t'accuses toi-même : si tu avais été, dans 
tes paroles, bonne, gentille, obligeante, le bosquet 
aurait été de même à ton égard. Souviens-toi, ma fille, 
que la conduite des autres envers toi sera ordinaire- 
ment l'écho de la tienne. Si tu es bonne et compatis- 
sante avec eux, ils seront de même avec toi ; mais si 
tu es dure et grossière envers tes semblabes, tu ne 
pourras rien attendre de mieux de leur part. » 



Cinquante-deuxième Exercice 

LES HOMMES BIENVEILLANTS 

Il en existe encore, de ces hommes francs, bons, hon- 
nêtes, ouverts aux plus vives impressions de la vertu, 
excellents par nature, généreux sans songer au retour, 
heureux du bien qu'ils font, du bonheur qu'ils procu- 
rent; gais de )a joie des autres, ils plaisent à tout le 
monde; ils donnent des éloges sans chercher à se faire 
louer eux-mêmes. Sans défiance, parce qu'ils sont sans 
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méchanceté, ils aiment tous ceux qui paraissent les 
aimer; ils oublient le mal dont ils ont été victimes, ne 
se souviennent que du bien qu'ils ont reçu et ne con- 
naissent la haine que parce qu'ils en ont entendu par- 
ler; ils jugent tous les cœurs d'après leur propre cœur, 
agissant avant de raisonner lorsqu'ils doivent rendre 
service, trompés cent fois, mille fois, mais toujours 
bons et confiants. Ils franchissent tous les interval- 
les, tous les obstacles ; ils ne disent pas : « C'est bien 
difficile, c'est au-dessus des forces d'un homme. » Le 
temps que les autres emploient à calculer, à prévoir, 
ils le mettent en action, et ils sont beaucoup mieux 
servis par la chaleur de leur âme qu'ils ne pourraient 
l'être par l'esprit d'intrigue le plus raffiné. Chez eux, 
l'imagination s'exalte pour tout ce qui est grand, no- 
ble, généreux; prompts à s'enflammer, ils voient sou- 
vent de la grandeur dans les actions les plus simples, 
et ils revêtent des couleurs les plus brillantes les cho- 
ses les plus communes. 

Les élèves traduiront cette dictée au féminin, en prenant 
pour titre : 

LES FEMMES BIENVEILLANTES 

Il en existe encore, de ces femmes franches, bonnes, 
honnêtes, ouvertes aux plus vives impressions de la 
vertu, excellentes par nature, généreuses sans songer 
au retour, heureuses du bien qu'elles font, du bonheur 
qu'elles procurent ; gaies de la joie des autres, elles 
plaisent à tout le monde; elles donnent des éloges sans 
chercher à se faire louer elles-mêmes. Sans défiance, 
parce qu'elles sont sans méchanceté, elles aiment tous 
ceux qui paraissent les aimer; elles oublient le mal 
dont elles ont été victimes, ne se souviennent que du 
bien qu'elles ont reçu et ne connaissent la haine que 
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parce qu'elles en ont entendu parler ; elles jugent tous 
les cœurs d'après leur propre cœur, agissant avant de 
raisonner lorsqu'elles doivent rendre service, trompées 
cent fois, mille fois, mais toujours bonnes et confian- 
tes. Elles franchissent tous les intervalles, tous les 
obstacles; elles ne disent pas : « C'est bien difficile, 
c'est au-dessus des forces d'une femme. )> Le temps que 
les autres emploient à calculer, à prévoir, elles le 
mettent en action, et elles sont beaucoup mieux servies 
par la chaleur de leur âme qu'elles ne pourraient l'être 
par l'esprit d'intrigue le plus raffiné. Chez elles, l'ima- 
gination s'exalte pour tout ce qui est grand, noble, 
généreux ; promptes à s'enflammer, elles voient souvent 
ie la grandeur dans les actions les plus simples, et 
elles revêtent des couleurs les plus brillantes les choses 
les plus communes. 



Cinquante-troisième Exercice 

MINET 

Il est difficile d'avoir plus de grâce que celui dont 
j'esquisse le portrait : léger, svelte, élancé, il a dans 
la taille et dans tous ses mouvements la plus élégante 
souplesse. Son éducation a été soignée, mais il doit 
bien plus à la nature ; amusant et facilement amusé, il 
a le bon esprit de tirer parti de tout. Tombe-t-il dans 
la rêverie, la moindre chose, une mouche qui vole, un 
ruban que l'air agite, suffit pour le distraire. Curieux et 
un peu coquet, comme la plupart des animaux de son 
espèce, du moins on ne peut lui reprocher d'être indis- 
cret, et si parfois il s'amuse à regarder les passants 
d'un air malin, jamais du moins il n'en médit. 

Quoique fort léger en apparence, il est capable d'ob- 
servations sérieuses ; par exemple, personne ne se con- 
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naît mieux que lui aux variations de Tatmosphère; 
mais il n'en tire pas vanité, et quand le temps doit 
changer, il se contente de l'indiquer par un geste si- 
gnificatif. Distingué par son esprit et ses agréments, 
il Test plus encore par un cœur aimant et sensible. 
Heureux si l'amitié seule exerçait sur lui son doux em- 
pire 1 mais il n'a pu se soustraire à un amour excessif 
pour la liberté. Cependant la violence de cette passion 
n'a jamais éteint en lui le sentiment du devoir ; toutes 
les fois que l'occasion s'en présente, il oublie tout pour 
chasser les souris, et je défie de trouver un chat qui les 
prenne mieux que mon cher Minet.. 

Le$ élèves traduiront cette dictée au féminin, en prenant 
pour titre : 

MINETTE 

Il est difficile d'avoir plus de grâce que celle dont 
j'esquisse le portrait : légère, svelte, élancée, elle a 
dans la taille et dans tous ses mouvements la plus élé- 
gante souplesse. Son éducation a été soignée, mais elle 
doit bien plus à la nature; amusante et facilement 
amusée, elle a le bon esprit de tirer parti de tout. 
Tombe-t-elle dans la rêverie, la moindre chose, une 
mouche qui vole, un ruban que l'air agite, suffit pour 
la distraire. Curieuse et un peu coquette, comme la 
plupart des animaux de son espèce, du moins on ne 
peut lui reprocher d'être indiscrète, et si parfois elle 
s'amuse à regarder les passants d'un air malin, jamais 
du moins elle n'en médit. 

Quoique fort légère en apparence, elle est capable 
d'observations sérieuses ; par exemple, personne ne se 
connaît mieux qu'elle aux variations de l'atmosphère ; 
mais elle n'en tire pas vanité, et quand le temps doit 
changer, elle se contente de l'indiquer par un geste 
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significatif. Distinguée par son esprit et ses agréments, 
elle Test encore plus par un cœur aimant et sensible. 
Heureuse si Pamitié seule exerçait sur elle son doux 
empire! mais elle n*a pu se soustraire à un amour 
excessif pour la liberté. Cependant la violence de cette 
passion n'a jamais éteint en elle le sentiment du devoir ; 
toutes les fois que l'occasion s'en présente, elle oublie 
tout pour chasser les souris, et je défie de trouver une 
chatte qui les prenne mieux que ma chère Minette. 



Cinquante-quatrième Exercice 

LE GRAND-PÈRE ET LE PETIT-FILS 

11 y avait autrefois un vieillard si décrépit, qu'il 
pouvait à peine marcher. Ses genoux tremblaient ; il 
n'entendait et ne voyait presque plus; il n'avait plus 
de dents, et, lorsqu'il était à table, les forces lui man- 
quant pour tenir sa cuiller, il laissait tomber une par- 
tie des aliments sur la nappe ou le long de sa bouche. 
Son fils et sa belle-fille finirent par se dégoûter de ce 
spectacle, et le vieux grand-père fut réduit à se mettre, 
pour manger, derrière le poêle, dans un coin de la 
chambre. Le pauvre vieillard portait d'un air affligé 
ses yeux sur la table où étaient assis ses enfants, mais 
il supportait son humiliation sans rien dire. 11 arriva 
un jour qu'il laissa tomber l'écuelle de terre dans la- 
quelle il mangeait sa soupe. 11 fut durement grondé, 
et on lui acheta, pour quelques sous, une petite jatte 
de bois pour remplacer son écuelle. Quelques jours après, 
son petit-fils, âgé de quatre ans , assis au coin du feu, 
s'amusait à ajuster ensemble quelques petites plan- 
chettes. « Que fais-tu là? lui demanda sa mère. — 
Dame, répliqua le petit garçon, je fais une petite auge! 
papa et maman mangeront dedans quand je serai grand 
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et qu'ils seront devenus vieux, m Alors le mari et La 
femme se regardèrent, puis ils se mirent à pleurer. A 
partir de ce jour, le vieux grand-père fut de nouveau 
admis à leur table, et quand il répandait un peu de 
soupe sur la nappe^ sa belle- fille l'essuyait patiemment, 
sans jamais lui rien dire. 

Les élèves traduiront cette dictée au féminin, en prenant 
pour titre: 

LA GRAND'mÈRE et LA PETITE-FILLE 

Il y avait une fois une vieille femme si décrépite, 
qu'elle pouvait à peine marcher. Ses genoux trem- 
blaient ; elle n'entendait et ne voyait presque plus ; 
elle n'avait plus de dents, et, lorsqu'elle était à table, 
les forces lui manquant pour tenir sa cuiller, elle lais- 
sait tomber une partie des aliments sur la nappe ou le 
long de sa bouche. Son fils et sa belle-fille finirent par 
se dégoûter de ce spectacle, et la vieille grand'mère fut 
réduite à se mettre, pour manger, derri^e le poêle, 
dans un coin de la chambre. La pauvre vieille femme 
portait d'un air affligé ses yeux sur la table où étaient 
assis ses enfants, mais elle supportait son humiliation 
sans rien dire. Il arriva un jour qu'elle laissa tomber 
l'écuelle de terre dans laquelle elle mangeait sa soupe. 
Elle fut durement grondée, et on lui acheta, pour quel- 
ques sous, une petite jatte de bois pour remplacer son 
ècuelle. Quelques jours après, sa petite-fille, âgée de 
quatre ans, assise au coin du feu, s'amusait à ajuster 
ensemble quelques petites planchettes. « Que fais -tu 
là? lui demanda sa mère. — Dame, répliqua la petite 
fille, je fais une petite auge l papa et maman mangeront 
dedans quand Je serai grande et qu'ils seront devenus 
vieux. » Alors le mari et la femme se regardèrent, puis 
ils se mirent à pleurer. A partir de ce jour, la vieille 
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grand'mêre fut de nouveau admise à leur table ; et quand 
elle répandait un peu de soupe sur la nappe, sa belle-fille 
l'essuyait patiemment, sans jamais lui rien dire. 



Cinquante-cinquième Exercice 

LE BAPTÊME DE DEUX PETITS GARÇONS 

M. de Chevérus, cardinal et archevêque de Bordeaux, 
baptisait un petit garçon tout frais et tout rosé, qui 
appartenait à une riche famille ; il aperçoit en môme 
temps dans Téglise un autre petit garçon , mais celui- 
ci pauvre, caché sous d'humbles langes, et qu'on tenait 
timidement à l'écart. U s'avance vers lui : « Approchez, 
dit-il à ses parents, je veux faire aussi le baptême de 
l'enfant que Dieu vous envoie. »> Quand cette double cé- 
rémonie fut terminée : « Ces deux petits garçons, dit le 
prélat à ceux qui l'entouraient, sont également grands 
devant Dieu, destinés à la même gloire éternelle ; mais 
ils doivent y être conduits par des voies différentes. 
Celui-ci, favorisé de la fortune, y arrivera par la charité; 
celui-là, déjà chétif et souffreteux, y arrivera par le 
travail : le ciel sera ouvert à celui qui souffre parce 
qu'il aura été patient et laborieux ; à celui qui soulage, 
parce qu'il aura été bon et compatissant. La vertu de 
l'un sera d'être généreux, la vertu de l'autre sera d'être 
reconnaissant; et il faut, ajouta-t-il, qu'ils commencent 
dès aujourd'hui tous deux à remplir leur destinée. Le pe- 
tit indigent ne peut pas demander, et son cœur ne connaît 
pas encore la reconnaissance ; c'est moi qui demanderai 
et qui serai reconnaissant pour lui. L'opulent ne peut 
pas donner, et il ne connaît pas encore la générosité; 
c'est vous qui serez charitables et généreux pour lui. » 

M. de Chevérus se mit aussitôt à quêter au nom du 
second enfant, et la quête fut abondante. 
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Les élèves traduiront cette dictée au féminiiii sous 
ce titre : 

LE BAPTÊME DE DEUX PETITES FILLES 

M. de Chevérus, cardinal et achevêque de Bordeaux, 
baptisait une petite fille toute fraîche et toute rosée, qui 
appartenait à une riche famille ; il aperçoit en même 
temps dans Téglise une autre petite fille, mais celle-ci 
pauvre, cachée sous d'humbles langes, et qu'on tenait 
timidement à Técart. Il s^avance vers elle : « Approchez, 
dit-il à ses parents, je veux faire aussi le baptême de 
l'enfant que Dieu vous envoie. » Quand cette double 
cérémonie fut terminée : « Ces deux petites filles, dit 
le prélat à ceux qui Tentouraient, sont également gran- 
des devant Dieu, destinées à la môme gloire éternelle ; 
mais elles doivent y être conduites par des voies diffé- 
rentes. Celle-ci, favorisée de la fortune, y arrivera par 
la charité ; celle-là, déjà chétive et souffreteuse, y arri- 
vera par le travail ; le ciel sera ouvert à celle qui souffre, 
parce qu'elle aura été patiente et laborieuse; à celle 
qui soulage, parce qu'elle aura été bonne et compatis- 
sante. La vertu de Tune sera d'être généreuse, la vertu 
de l'autre sera d'être reconnaissante ; et il faut, ajouta- 
t-il, qu'elles commencent aujourd'hui toutes deux à 
remplir leur destinée. La petite indigente ne peut pas 
demander, et son cœur ne connaît pas encore la recon- 
naissance; c'est moi qui demanderai et qui serai recon- 
naissant pour elle. L'opulente ne peut pas donner, et 
elle ne connaît pas encore la générosité ; c'est vous qui 
serez charitables et généreux pour elle. »> 

M. de Chevérus se mit aussitôt à quêter au nom de 
la seconde enfant, et la quête fut abondante. 
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Cinquante-sixième Exercice 

UN COQ, UN ANE ET UN LION 

Un âne et un lion s'étaient rendus dans un champ 
où déjà se trouvait un coq occupé à chercher quelques 
grains de blé : Tâne espérait y rencontrer quelques 
chardons, et le lion était en quête d'une proie. L'âne 
n'était pas pour le lion un mets fort délicat ; mais, faute 
de mieux, celui-ci se disposait à se jeter sur le pauvre 
bourriquet, lorsque le coq fit retentir l'air de ses cris 
aigus. Le lion, effrayé, prend la fuite ; car le chant du 
coq a toujours été un objet de terreur pour les ani- 
maux de son espèce. L'âne, en voyant fuir le lion, s'i- 
magine que c'est lui que l'on craint; il se croit un ani- 
mal redoutable et se met à le poursuivre en le traitant 
de lâche; il l'appelle en champ clos, lui crie d'arrêter 
et maudit ses jambes qui trahissent son ardeur impa- 
tiente. 

Mais le lion, n'entendant plus la voix du coq, s'ar- 
rête tout à coup, retourne la tête, et, surpris de se voir 
poursuivi par un âne, il revient sur ses pas, étrangle 
le présomptueux bourriquet et le dévore. 

Les élèves traduiront cette dictée au féminin, en prenant 
pour titre: 

UN COQ, UNE ANESSE ET UNE LIONNE 

Une ûnesse et une lionne s'étaient rendues dans un 
champ où déjà se trouvait un coq occupé à chercher 
quelques grains de blé ; l'ânesse espérait y rencontrer 
quelques chardons, et la lionne était en quête d'une 
proie. L'ânesse n'était pas pour la lionne un mets fort 
délicat; mais, faute de mieux, celle-ci se disposait à se 
jeter sur la pauvre bourrique, lorsque le coq fit reten- 
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tir Pair de ses cris aigus. La lionne eflfrayée prend la 
fuite; car le chant du coq a toujours été un objet de 
terreur pour les animaux de son espèce. L'ânesse, en 
voyant fuir la lionne, s'imagine que c'est elle que Ton 
craint; elle se croit un animal redoutable et se met à 
poursuivre la lionne en la traitant de lâche ; elle l'ap- 
pelle en champ clos, lui crie d'arrêter et maudit ses 
jambes qui trahissent son ardeur impatiente. 

Mais la lionne, n'entendant plus la voix du coq, 
s'arrête tout à coup, retourne la tête, et, surprise de se 
voir poursuivie par une ânesse, elle revient sur ses pas, 
étrangle la présomptueuse bourrique et la dévore. 



Cinquante-septième Exercice 

LETTRE d'un ONCLE A SON NEVEU, LE JOUR 
DE SA NAISSANCE 

Tu es le bienvenu dans le monde, mon cher petit ne- 
veu ; puisses-tu goûter longtemps les plaisirs qu'on peut 
y trouver et dédommager tes parents de l'impatience 
que leur a causée l'attente de ton arrivée ; puisses-tu 
aussi réunir à toutes les qualités dont on désire te voir 
orné une nourrice qui ne te débite pas trop de puérilités. 

Tu es actuellement, mon petit ami, dans des dispo- 
sitions assez philosophiques ; les vanités et les folies 
de ce monde ne t'ont pas encore séduit; tu n'es pas 
non plus troublé dans ton sommeil par les peines dont 
il est rempli ; tu n'es attaché qu'aux charmes du repos ; 
tu es indifférent à toutes les grandeurs humaines, et 
l'éclat de la parure te laisse froid et insensible. Tu vas 
encore pendant quelques mois observer la première loi 
de la conversation, le silence, quoique souvent tenté 
de le rompre, par l'étrange nouveauté des objets dont iu 
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es environné. A mesure que tu avanceras en âge, ta 
philosophie s'affaiblira par degrés. Ton admiration sera 
sans doute excitée d^abord par la lumière d'une bougie 
dont tu seras ébloui; de là peut-être contracteras-tu 
du goût pour tout ce qui brille; je voudrais te voir 
prémuni contre ce penchant, par lequel tu serais in- 
failliblement conduit à ta perte. 

Mais je ne veux point anticiper sur le cours des évé- 
nements de ta vie; je me bornerai à te prier d'être dé- 
fiant à l'égard des flatteurs et des mauvais conseillers. 
Je ne m'attends pas, mon bon ami , à recevoir bientôt 
une réponse de toi ; mais je n'en suis pas moins , mon 
cher petit neveu, ton oncle affectionné. 

Les élèves traduiront cette dictée à la seconde personne 
du féminin pluriel, en prenant pour titre : 

LETTRE d'une TANTE A SA NIÊGE^ LE JOUR 
DE SA NAISSANCE 

Vous êtes la bienvenue dans le monde, ma chère 
petite nièce; puissiez-vous goûter longtemps les plaisirs 
qu'on peut y trouver et dédommager vos parents de 
l'impatience que leur a causée l'attente de votre arrivée ; 
puissiea^-vous aussi réunir à toutes les qualités dont 
on désire vous voir ornée une nourrice qui ne vous 
débite pas trop de puérilités. 

Vous êtes actuellement, ma petite amie, dans des 
dispositions assez philosophiques; les vanités et les 
folies de ce monde ne vous ont pas encore séduite; 
vous n'êtes pas non plus troublée dans votre sommeil 
par les peines dont il est rempli; vous n'êtes attachée 
qu'aux charmes du repos; vous êtes indifférente à toutes 
les grandeurs humaines, et l'éclat de la parure vous 
laisse froide et insensible. Vous allez encore pendant 
quelques mois observer la première loi de la conversa- 
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tion, le silence, quoique souvent tentée de le rompre, 
par Tétrange nouveauté des objets dont vous êtes 
environnée. A mesure que vous avancerez en âge, votre 
philosophie s'affaiblira par degrés. Votre admiration 
sera sans doute excitée d*abord par la lumière d'une 
bougie dont vous serez éblouie; de là peut-être contracle- 
rez-vous du goût pour tout ce qui brille ; je voudrais 
vous voir prémunie contre ce penchant, par lequel vous 
seriez infailliblement conduite à votre perte. 

Mais je ne veux point anticiper sur le cours des 
événements de votre vie ; je me bornerai à vous prier 
d'être défiante à Tégard des flatteurs et des mauvais 
conseillers. Je ne m'attends pas, ma bonne amie, à 
recevoir bientôt une réponse de vous; mais je n'en suis 
pas moins, ma chère petite nièce, votre tante affec- 
tionnée. 

Cinquante-huitième Exercice 

LE ZOUAVE ET SON CHAT 

Je vais vous raconter Thistoire d'un vaillant petit 
chat, digne d'être compté parmi les célébrités de son 
espèce. Ce petit chat était le compagnon habituel d'un 
zouave, qui l'avait apporté d'Afrique et peut-être de 
France, peut-être du foyer paternel. Dans les moments 
de repos, le petit chat dormait à côté de son maître ; à 
l'heure de la soupe, il recevait exactement sa ration, 
que l'ingénieux zouave trouvait toujours moyen de faire 
succulente et copieuse ; pendant les marches, il pre- 
nait pour résidence l'épaule de son aqii et le payait de 
ses soins par mille espiègleries à l'heure de la halte. 
Or advint, pour le maître, un jour de bataille. On était 
en face des Russes, à l'Aima ; le clairon sonne, le zouave 
court à son poste; le petit chat se trouve naturellement 
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transporté au sien, et, du haut de son observatoire, il 
entend, sans en être effrayé, siffler les balles et la mi- 
traille; le zouave court toujours en avant, au milieu des 
morts et des blessés; il se jette à terre pour éviter un 
éclat d*obus, il se relève, se baisse encore, se redresse de 
nouveau, et toujours il sent sur son épaule son vaillant 
compagnon. Tout à coup une balle frappe le zouave, qui 
tombe baigné dans son sang ; le petit chat s'approche de 
la blessure; il regarde un instant, puis le voilà léchant 
doucement la plaie. Il étanche le sang et fait si bien 
qu^il empêche le mal de s*envenimer et donne le temps 
au chirurgien de venir panser la blessure. L'histoire 
du petit chat ne pouvait manquer d'être connue. Aussi, 
lorsque le zouave fut transporté à l'hôpital de Constan- 
tinople, on fit une exception à la règle invariable de 
l'hospice, et l'on admit le petit compagnon avec son 
maître, moins disposé que jamais à s'en séparer. 

Les élèves traduiront cette dictée au féminin, en prenant 
pour titre : 

LA GANTINIÈRE ET SA CHATTE 

Je vais vous raconter l'histoire d'une vaillante pe- 
tite chatte, digne d'être comptée parmi les célébrités 
de son espèce. Cette petite chatte était la compagne 
habituelle d'une cantinière, qui Tavait apportée d'Afrique 
et peut-être de France, peutrêtre du foyer paternel. 
Dans les moments de repos, la petite chatte dormait à 
côté de sa maîtresse; à l'heure de la soupe, elle rece* 
vait exactement sa ration, que l'ingénieuse cantinière 
trouvait toujours moyen de faire succulente et copieuse ; 
pendant les marches, elle prenait pour résidence 
l'épaule de son amie et la payait de ses soins par 
mille espiègleries à l'heure de la halte. Or advint, pour 
la maîtresse, un jour de bataille. On était en face des 
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Russes, à TAlma; le clairon sonne, la cantinière court 
à son poste; la petite chatte se trouve naturellement 
transportée au sien, et, du haut de son observatoire, 
elle entend, sans en être effrayée, siffler les balles et la 
mitraille; la cantinière court toujours en avant, au 
milieu des morts et des blessés; elle se jette à terre 
pour éviter un éclat d'obus, elle se relève, se baisse 
encore, se redresse de nouveau, et toujours elle sent 
sur son épaule sa vaillante compagne. Tout à coup 
une balle frappe la cantinière, qui tombe baignée dans 
son sang; la petite chatte s'approche de la blessure; 
elle regarde un instant, et puis la voilà léchant douce- 
ment la plaie. Elle étanche le sang et fait si bien qu'elle 
empêche le mal de s'envenimer et donne le temps au 
chirurgien do venir panser la blessure. L'histoire de la 
petite chatte ne pouvait manquer d'être connue. Aussi, 
lorsque la cantinière fut transportée à l'hôpital de 
Constantinople, on fit une exception à la règle invaria- 
ble de l'hospice, et l'on admit la petite compagne avec 
sa maîtresse, moins disposée que jamais à s'en séparer. 



»AA^^^A^^^^»»^^WA^^^W^<V^O 



Cinquante-neuvième Exercice 

LES QUATRE AGES 

Je fus invité l'autre jour dans une maison où je me 
divertis assez bien. Il y avait là des hommes de tous 
les âges : un de quatre-vingts ans , un de soixante et 
un de quarante, qui avait un neveu de vingt à vingt- 
deux ans. Un certain instinct me fît approcher de ce 
dernier, et il me dit à l'oreille : « Que dites-vous de 
mon oncle, qui, à son âge, fait encore le beau et le co- 
quet? — Il a tort, lui dis-je, c'est un droit qui n'ap- 
partient qu'à vous... » Un moment après, je me trou- 
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vais assis auprès de Tonde, qui me dit : « Que pensez- 
vous de cet homme, qui a soixante ans et qui a passé 
aujourd'hui plus d'une heure à sa toilette? — C'est du 
temps perdu, répondis-je; il faut avoir votre âge pour 
y mettre tant de soin. » J'allai à ce malheureux homme 
de soixante ans, tout disposé à le plaindre, lorsqu'il 
me dit à Toreille: « Y a-t-il rien de plus ridicule? 
Voyez ce vieux caduc qui a quatre-vingts ans et qui 
met une perruque brune? Il veut faire le jeune, et il y 
réussit, car cela approche de Penfance. » A ce coup, 
je demeurai coi ; mais, conmie j'étais en train de me 
divertir, je me dis : Nous avons assez monté, descen- 
dons maintenant, et commençons par le vieux qui est 
au sommet. « Monsieur, vous vous ressemblez si fort, 
ce monsieur à qui je viens déparier et vous, qu*il sem- 
ble que vous soyez deux frères jumeaux; je vous crois 
à peu près du môme âge. — Vraiment, monsieur, dit- 
il, lorsque Tun mourra, l'autre devra être inquiet ; je 
ne crois pas qu'il y ait de lui à moi deux jours de dif- 
férence. » Quand j'eus quitté cet homme décrépit, j'al- 
lai à celui de soixante ans : « Il faut, monsieur, que 
vous décidiez un pari dans lequel je me suis en- 
gagé; j*ai soutenu que vous et monsieur (lui montrant 
l'homme de quarante ans) étiez du même âge. — Ma 
foi, dit-il, je ne crois pas qu'il y ait six mois de diffé- 
rence. » Bon 1 m'y voilà ; continuons. Je descendis en- 
core et j'allai à l'homme de quarante ans : « Monsieur, 
faites-moi la grâce de me dire si c'est pour rire que 
vous appelez ce jeune homme votre neveu; vous êtes 
aussi jeune que lui ; il a même dans le visage quelque 
chose de passé que vous n'avez pas... — Attendez, me 
dit-il, je suis son oncle ; mais son père avait pour le 
moins vingt-cinq ans de plus que moi ; je me rappelle 
avoir entendu dire à feu mon frère que son fils et moi 
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sommes nés la même année. — Je le disais bien, et je 
n'avais pas tort d'être étonné. » 

Les élèves traduiront cette dictée au féminin; tout se 
passera entre des femmes» 

LES QUATRE AGES 

Je fus invitée l'autre jour dans une maison où je me 
divertis assez bien. Il y avait là des dames de tous les 
âges : une de quatre-vingts ans, une de soixante et 
une de quarante, qui avait une nièce de vingt à vingt- 
deux ans. Un certain instinct me ât approcher de cette 
dernière, et elle me dit à Toreille : « Que dites-vous de 
ma tante, qui, à son âge, fait encore la belle et la 
coquette? — Elle a tort, lui dis-je, c'est un droit qui 
n'appartient qu'à vous... » Un moment après, je me 
trouvais assise auprès de la tante, qui me dit : « Que 
pensez-vous de cette femme, qui a soixante ans et qui 
a passé aujourd'hui plus d'une heure à sa toilette ? — 
C'est du temps perdu, répondis-je, il faut avoir votre 
âge pour y mettre tant de soin. » J'allai à cette malheu- 
reuse femme de soixante ans, toute disposée à la plain- 
dre, lorsqu'elle me dit à l'oreille : « Y a-tril rien de plus 
ridicule? Voyez cette vieille caduque qui a quatre-vingts 
ans et qui met une perruque brune? Elle veut faire la 
jeune et elle y réussit, car cela approche de l'enfance. »» 
A ce coup, je demeurai coite; mais comme j'étais en 
train de me divertir, Je me dis : Nous avons assez 
monté, descendons maintenant, et commençons par la 
vieille qui est au somimet. « Madame, vous vous res- 
semblez si fort, cette dame à qui je viens de parler et 
vous, qu'il seml>le que vous soyez deux sœurs jumelles; 
je vous crois à peu près du môme âge. — Vraiment, 
madame, dit^elle, lorsque Tune mourra, l'autre devra 
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être inquiète; je ne crois pas qu'il y ait d'elle A moi 
deux jours de différence. » Quand j'eus quitté cette 
femme décrépite, j'allai à celle de soixante ans : « Il 
faut, madame, que vous décidiez un pari dans lequel 
je me suis engagée; j'ai soutenu que vous et madame 
(lui montrant la femme de quarante ans) étiez du même 
âge. — Ma foi, dit-elle, je ne crois pas qu'il y ait six 
mois de différence.») Boni m'y voilà; continuons. Je 
descendis encore et j'allai à la femme de quarante ans : 
« Madame, faites-moi la grâce de me dire si c'est pour 
rire que vous appelez cette jeune fille votre nièce; vous 
êtes aussi jeune qu'elle; elle a même dans le visage 
quelque chose de passé que vous n'avez pas... — Atten- 
dez, me dit-elle, je suis sa tante ; mais sa mère avait 
pour le moins vingt-cinq ans de plus que moi ; je me 
rappelle avoir entendu dire à feu ma sœur que sa fille 
et moi sommes nées la même année. — Je le disais 
bien, et je n'avais pas tort d'être étonnée. » 



Soixantième Exercice 

PÉTITION ADRESSEE PAR LE BRAS GAUCHE 
A TOUS CEUX QUI ONT DES ENFANTS A ÉLEVER 

Nous sommes deux frères jumeaux dans notre famille, 
et les deux yeux de la tête ne se ressemblent pas plus 
que nous. Mon frère et moi nous avons constamment 
besoin l'un de l'autre, et nous serions parfaitement 
unis sans la partialité de nos parents, qui nous ont 
élevés d'une manière toute différente. Depuis mon en- 
fance, on m'a laissé grandir sans me donner la moin- 
dre instruction ; aussi je suis ignorant, maladroit, tout 
embarrassé et tout honteux quand je vais dans le 
monde. Il en est tout autrement de monsieur mon frère 
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rien n'a été épargné pour en faire un jeune artiste ac- 
compli ; il est peintre, musicien et ferait un excellent 
maître d'écriture s'il était obligé d'entrer chez un in- 
stituteur. Moi, au contraire, si par hasard je touchais 
un crayon, un pinceau, une plume, j'étais sévèrement 
réprimandé, et plus d'une fois j'ai été battu pour man- 
quer de grâce. 11 est vrai que mon frère m'associe à lui 
dans certaines occasions ; mais il m'est tellement supé- 
rieur, qu'il ne m'appelle que pour figurer à côté de lui. 

Ne croyez pas cependant, messieurs et mesdames, que 
j'aie l'humeur inquiète et que je sois jaloux ; non , 
mes plaintes ont une base plus sérieuse : dans notre 
famille, les fils font à eux seuls tout le travail, et tout 
repose sur mon frère et sur moi. Si quelque indisposi- 
tion arrive à ce damoiseau (il est sujet à la goutte^ aux 
rhumatismes et à plusieurs autres accidents), quel sera 
le sort de ma pauvre famille, qui a établi une telle dif- 
férence entre deux frères que la nature avait faits si 
ressemblants? Hélas I nous périrons de misère, car, 
ignorant comme je le suis, je ne pourrai même pas 
griffonner une humble supplique pour obtenir des se- 
cours, étant obligé d'employer la main d'un autre pour 
vous faire part de mes chagrins. 

Je suis avec respect, messieurs et mesdames, votre 
serviteur obéissant et dévoué. 

Le Bras gauche. 

Lés élèves traduiront cette dictée au féminin, en prenant 
pour titre: 

PÉTITION ADRESSÉE PAR LA MAIN GAUCHE 
A TOUS CEUX QUI ONT DES ENFANTS A ÉLEVER 

Nous sommes deux sœurs jumelles dans notre fa- 
mille, et les deux yeux de la tête ne se ressemblent pas 
plus que nous. Ma sœur et moi nous avons constam- 
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ment besoin Tune de Fautre, et nous serions parfaite- 
ment unies sans la partialité de nos parents, qui nous 
ont élevées d'une manière toute différente. Depuis mon 
enfance, on m'a laissée grandir sans me donner la 
moindre instruction; aussi je suis ignorante, maladroite, 
tout embarrassée et toute honteuse quand je vais dans 
le monde. Il en est tout autrement de mademoiselle ma 
sœur; rien n'a été épargné pour en faire une jeune 
artiste accomplie; elle est peintre, musicienne et ferait 
une excellente maîtresse d'écriture si elle était obligée 
d'entrer chez une institutrice. Moi, au contraire, si 
par hasard je touchais un crayon, un pinceau, une 
plume, j'étais sévèrement réprimandée, et plus d'une 
fois j'ai été battue pour manquer de grâce. Il est vrai 
que ma sœur m'associe à elle dans certaines occasions ; 
mais elle m'est tellement supérieure, qu'elle ne m'ap- 
pelle que pour figurer à côté d'elle. 

Ne croyez pas cependant, messieurs et mesdames, 
que j'aie l'humeur inquiète et que je sois jalouse; non, 
mes plaintes ont une base plus sérieuse : dans notre 
famille, les filles font à elles seules tout le travail, et 
tout repose sur ma sœur et sur moi. Si quelque indis- 
position arrive à cette damoiselle (elle est sujette à la 
goutte, aux rhumatismes et à plusieurs autres accidents), 
quel sera le sort de ma pauvre famille, qui a établi une 
telle différence entre deux sœurs que la nature avait 
faites si ressemblantes? Hélas I nous périrons de misère, 
car, ignorante comme je le suis, je ne pourrai pas 
même griffonner une humble supplique pour obtenir 
des secours, étant obligée d'employer la main d'un 
autre pour vous faire part de mes chagrins. 

Je suis avec respect, messieurs et mesdames, votre ser- 
vant obéissante et dévouée. 

La Main gauche. 
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Soixante et unième 
et Soixante-deuxième Exercice 

LES TROIS VOISINS 
I , 

A Versailles, on voit une petite maison bien simple, 
bien propre et surtout bien tranquille. Le dernier étage 
ne compte que deux locataires, deux amis d^enfancc, 
et, pour tout dire, deux frères. Joseph Dubois, le frère 
cadet, est âgé de quatre-vingts ans... Il est perclus des 
deux jambes, manchot, borgne et ne travaille plus de- 
puis longtemps ; mais il fut autrefois un bon ouvrier, 
matinal, actif, laborieux, et il a amassé une petite 
somme, qui, placée en viager, assure à ce brave homme 
un revenu d'à peu près cinq sous par jour. Ce n'est pas 
de quoi le rendre opulent; mais son frère aîné, Fran- 
çois Dubois, qui est âgé de quatre-vingt-un ans , est 
bien plus riche que lui, il est riche du double. Mortel 
fortuné, il a pour dix sous de rente, placés de même 
en viager. Les deux frères ont réuni leur fortune et leur 
existence, comme leurs souvenirs et leurs peines. Que 
dis-je, des peines ? Ils n'en ont plus... Seul, chacun d'eux 
serait pauvre ; mais à deux, quelle différence I Pour- 
tant, quelque parfaits qu'ils soient, ils n'ont pas toutes 
Ids qualités. Joseph, le frère cadet, aimerait volontiers 
le luxe et la dépense; François est plus prudent; c'est 
tout simple, il est l'aîné; malgré l'économie sévère 
qu'il apporte dans le ménage, la vie est chère à Ver- 
sailles, les étrangers abondent, et les deux frères se 
plaignent du sort que cela fait éprouver aux rentiers 
comme eux I Ils voient avec effroi le désordre se met- 
tre dans leur fortune, et avec le désordre n'ont-ils pas 
h redouter la détresse ? 
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II 

Par bonheur, le ciel a placé près des deux frères, et 
dans la même maison, un protecteur, un ange gardien, 
Charles Ghasseraye, veuf sans en&nts et maître de son 
bien. Or, Charles est à lui seul bien plus riche que nos 
deux frères réunis, car il jouit d'un revenu perpétuel 
d'environ trente sous par jour. Il eût été bien embar- 
rassé de sa fortune s'il n'eût pu l'employer à de bon- 
nes œuvres I Charles, qui a vingt-cinq ans de moins 
que ses voisins, se dévoue tout entier à ces deux pauvres 
frères qu'il aime, parce que, pour lui, l'âge et le mal- 
heur en ont fait des parents. 

Depuis ce jour, il y a de cela neuf années, Charles 
s'est privé de viande et de vin pour en donner à se$ 
deux fils d'adoption, âgés aujourd'hui l'un de quatre- 
vingt-neuf ans et l'autre de quatre-vingt-dix. Ils sont 
presque tombés en enfance ; mais, de même que lors- 
qu'ils étaient tout petits, ils ont un père qui veille sur 
eux, par lequel ils sont soignés, nourris, entourés 
d'une exquise propreté. Cependant l'aîné des deux frè- 
res est parfois pensif et attristé; parfois l'inquiétude 
vient sillonner son front d'une ride de plus. La vieil- 
lesse est prévoyante, et le pauvre homme, dont les dix 
sous sont placés en viager, craint pour l'avenir de son 
frère cadet... Charles se hâte de le rassurer : « Ne crai- 
gnez rien, cher enfant, votre frère ne sera pas aban- 
donné par moi ; je suis riche (1) I » 



1. Cette histoire touchante, si finement écrite, a été lue par 
M. Scribe à la séance annueUe de nos cinq Académies réunies, qui 
ont décerné à Charles Cbasseraye un prix Montyon de i,soo fr. 
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Les élèves traduiront cette dictée au léminiil, en prenant 
pour titre : 

LES TROIS VOISINES 

I 

A Versailles, on voit une petite maison bien simple, 
bien propre et surtout bien tranquille. Le dernier étage 
ne compte que deux locataires, deux amies d'enfance 
et, pour tout dire, deux sœurs. Joséphine Dubois, la 
sœur cadette, est âgée de quatre-vingts ans. Elle est 
percluse des deux jambes, manchote, borgne et ne 
travaille plus depuis longtemps ; mais elle fut autrefois 
une bonne ouvrière, matinale, active, laborieuse, et elle 
a amassé une petite somme qui, placée en viager, 
assure à cette brave femme un revenu d'à peu près 
cinq sous par jour. Ce n'est pas de quoi la rendre bien 
opulente ; mais sa sœur aînée, Françoise Dubois, qui 
est âgée de quatre-vingt-un ans, est bien plus riche 
qu'elle, elle est riche du double ; mortelle fortunée, elle 
a pour dix sous de rente, placés de même en viager. 
Les deux sœurs ont réuni leur fortune et leur existence, 
comme leurs souvenirs et leurs peines. Que dis-je, des 
peines? elles n'en ont plus. Seule, chacune d'elles 
serait pauvre ; mais à deux, quelle différence ! Pour- 
tant, quelque parfaites qu'elles soient, elles n'ont pas 
toutes les qualités. Joséphine, la sœur cadette, aime- 
rait volontiers le luxe et la dépense ; Françoise est plus 
prudente ; c'est tout simple, elle est l'aînée ; malgré 
l'économie sévère qu'elle apporte dans le ménage, la 
vie est chère à Versailles, les étrangers abondent, et 
les deux sœurs se plaignent du sort que cela fait éprou- 
ver aux rentières comme elles 1 Elles voient avec effroi 
le désordre se mettre dans leur fortune, et avec le 
désordre n*ont-elles pas à redouter la détresse? 
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II 

Par bonheur, le ciel a placé près des deux sœurs, et 
dans la même maison, une protectrice, un ange gar- 
dien, Charlotte Chasseraye, veuve sans enfants et maî- 
tresse de son bien. Or, Charlotte est à elle seule bien 
plus riche que nos deux sœurs réunies, car elle jouit 
d'un revenu perpétuel d'environ trente sous par jour. 
Elle eût été bien embarrassée de sa fortune si elle 
n*eût pu remployer à de bonnes œuvres I Charlotte, qui 
a vingt-cinq ans de moins que ses voisines, se dévoue 
tout entière à ces deux sœurs qu'elle aime, parce que 
pour elle Tâge et le malheur en ont fait des parentes. 

Depuis ce jour, il y a de cela neuf années, Charlotte 
s'est privée de viande et de vin pour en donner à ses 
deux filles d'adoption, âgées aujourd'hui l'une de qua- 
tre-vingt-neuf ans et l'autre de quatre-vingt-dix. EUes 
sont presque tombées en enfance ; mais, de môme que 
lorsqu'elles étaient toutes petites, elles ont une mère 
qui veille sur elles, par laquelle elles sont soignées, 
nourries, entourées d'une exquise propreté. Cependant 
l'aînée des deux sœurs est parfois pensive et attristée ; 
parfois l'inquiétude vient sillonner son front d'une ride 
de plus. La vieillesse est prévoyante, et la pauvre 
femme, dont les dix sous sont placés en viager, craint 
pour l'avenir de sa sœur cadette... Charlotte se hâte 
de la rassurer : « Ne craignez rien, ma chère enfant, 
votre sœur ne sera pas abandonnée par moi ; je suis 
riche î » 
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Soizante-'trolsième 
et Soixante-quatrième Exercice 

LA TABATIÈRE DU GRAND-PÈRE 



1 

Un bon grand-père déjà vieux et un peu caduc, qui 
perdait la mémoire qu*il avait eue si bonne quand il 
était jeune homme, avait coutume, lorsquHl appréhen- 
dait d'oublier quelque chose, de mettre, en guise de 
mémento, un morceau de papier dans sa tabatière; 
car, comme presque toutes les vieilles gens, le bon- 
homme prisait. Un jour qu'il avait fort à se louer de 
la docilité de son petit-fils Auguste, M. le baron de 
Grandmesnil (c'était le nom du vieux grand-père) dit 
à ce cher enfant : « Demain, mon petit Guguste, je vais 
à la ville et je t'apporterai un beau chapeau à plumes 
pour te faire beau et joyeux dimanche prochain. Qu'en 
dis-tu, mon mignon? — Je dis que vous êtes toujours 
le grand-papa gâteau de votre petit Auguste. » Là-des- 
sus, l'heureux grand-père prit un petit fragment de pa- 
pier qu'il mit dans sa tabatière, une tabatière en or, 
une vraie tabatière de baron et même de marquis. Mais 
Léonie, sœur cadette d'Auguste, qui était jalouse, en- 
vieuse et méchante, s'étant aperçue du petit incident 
de la tabatière, glissa furtivement, comme une voleuse 
et unelarronnesse, la main dans la poche de son grand- 
père, tira toute tremblante la tabatière et s'empara du 
papier, espérant, le petit monstre, que le vieux grand- 
père oublierait ainsi sa promesse. Ohl la méchante 
drôlessel si jeune et si dissimulée 1 Oh! la vilaine, la 
vilaine! fi! mademoiselle, fi! fi! Or, la suite de cette 
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histoire va vous montrer la différence qu'il y a entre 
le bon petit Auguste et la traîtresse Léonie. En vérité, 
on ne comprend pas qu'une enfant aussi vicieuse soit 
la sœur d*un petit garçon aussi parfait et aussi bon. 

II 

A quelques jours de là, Léonie manqua gravement 
au respect que toutes les petites filles, quand elles sont 
bien élevées, doivent à leur grand-père. Pour la punir, 
celui-ci, fort en colère, lut dit : « Demain, tes petites 
amies Lucie, Pauline et Charlotte, qui sont les compa- 
gnes habituelles de tes jeux, viendront avec leur gou- 
vernante; tu seras prisonnière dans ta chambre et tu 
y demeureras jusqu'à leur départ, comme une recluse, 
et, pour être exact à tenir ma parole, voici un morceau 
de papier que je mets dans ma tabatière. » Léonie, fu- 
rieuse, mais non repentante, tira la langue à M. de 
Grandmesnil et s'en alla dans un coin , boudeuse et 
grognon. Auguste était bien affligé et tout prêt à pleu- 
rer, a Qu'as-tu donc, mon petit poulet? demanda le 
grand-père. — Bon papa, je serais bien heureux si tu 
voulais me donner une prise. — Ahl vous prisez, mon- 
sieur, dit le vieux baron, riant et ouvrant sa tabatière; 
vos petits amis du pensionnat vont vous nommer Au- 
guste le priseur. »> Auguste prit entre deux doigts le 
morceau de papier et dit à son grand-père : « Voici 
mon tabac, à moi. » Monsieur le baron de Grandmes- 
nil, désarmé par tant de bonté, pardonna à la coupa- 
ble Léonie. On dit même que celle-ci, vaincue par 
l'exemple d'un frère si accompli, devint à son tour 
aussi bonne, aussi douce, aussi prévenante pour son 
grand-père, qu'elle s'était montrée jusque-là méchante, 
maussade et récalcitrante. 
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Les élèves traduiront cette dictée en remplaçant grand" 
père, Auguste, Léonie, par grand'mère, Augus- 
tine, Léon, 

LA TABATIERE DE LA ORAND^MÈRE 
I 

Une bonne grand'mère, déjà vieille et môme un peu 
caduque, qui perdait la mémoire qu'elle avait eue si 
bonne quand elle était jeune fille, avait coutume, lors- 
qu'elle appréhendait d'oublier quelque chose, de mettre, 
en guise de mémento, un petit morceau de papier dans 
sa tabatière ; car, comme presque toutes les vieilles 
gens, la bonne femme prisait. Un jour qu'elle avait 
fort à se louer de la docilité de sa petite-âlle Augustine, 
M"« la baronne de Grandmesnil (c'était le nom de 
la vieille grand-mère) dit à cette chère enfant : « De- 
main, ma petite Titine, je vais à la ville, et je t'appor- 
terai un beau chapeau à plumes pour te faire belle et 
joyeuse dimanche prochain. Qu'en dis-tu, ma mi- 
gnonne ? — Je dis que vous êtes toujours la grand '- 
maman gâteau de votre petite Augustine. » Là- dessus, 
l'heureuse grand'mère prit un petit fragment de papier 
qu'elle mit dans sa tabatière, une tabatière en or, une 
vraie tabatière de baronne et môme de marquise. Mais 
Léon, frère cadet d'Augustine, qui était jaloux, envieux 
et méchant, s'étant aperçu du petit incident de la taba- 
tière, glissa furtivement, comme un voleur et un larron, 
la main dans la poche de sa grand'mère, tira tout 
tremblant la tabatière et s'empara du papier, espérant, 
le petit monstre, que la vieille grand'mère oublierait 
ainsi sa promesse. Oh I le méchant drôle ! si jeune et 
si dissimulé! oh ! le vilain ^ le vilain ! fi 1 monsieur, fi ! 
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fi I Or, la suite de celte histoire va vous montrer la 
différence qu'il y a entre la bonne petite Augustine et 
le traître Léon. En vérité, on ne comprend pas qu'un 
enfant aussi vicieux soit le frère d'une petite fille aussi 
parfaite et aussi bonne. 

II 

A quelques jours de là, Léon manqua gravement au 
respect que tous les petits garçons, quand ils sont 
bien élevés, doivent à leur grand'mère. Pour le punir, 
celle-ci, fort en colère, lui dit : « Demain, tes petits 
amis Lucien, Paul et Charles, qui sont les compagnons 
habituels de tes jeux, viendront avec leur gouverneur ; 
tu seras prisonnier dans ta chambre et tu y demeure- 
ras jusqu'à leur départ, comme un reclus, et, pour 
être exacte à tenir ma parole, voici un morceau de 
papier que je mets dans ma tabatière. » Léon, furieux, 
mais non repentant, tira la langue à M"« de Grand- 
mesnil et s*en alla dans un coin, boudeur et grognon. 
Augustine était bien affligée et toute prête à pleurer, 
u Qu'as-tu donc, ma petite poulette ? demanda la grand'- 
mère. — Bonne maman, je serais bien heureuse si tu 
voulais me donner une prise. — Ah 1 vous prisez, made- 
moiselle, dit la vieille baronne, riant et ouvrant sa 
tabatière ; vos petites amies du pensionnat vont vous 
nommer Augustine la priseuse. » Augustine prit entre 
deux doigts le morceau de papier et dit à sa grand*- 
mère : « Voici mon tabac, à moi. » M"*« la baronne 
de Grandmesnil, désarmée par tant de bonté, pardonna 
au coupable Léon. On dit même que celui-ci, vaincu 
par l'exemple d'une sœur aussi accomplie, devint à son 
tour aussi bon, aussi doux, aussi prévenant pour sa 
grand'mère qu'il s'était montré jusque-là méchant, 
maussade et récalcitrant. 
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Soixante-cinquième 
et Soixante-sixième Exercice 

LA PLUS BELLE PARURE i 

I 

— Si vous saviez, papa, combien je suis frappé de Pin- 
justice du monde et du mauvais goût de certaines gens 1 

Ainsi s^exclamait Robert, au retour de la promenade. 

— Voyons, reprit M. du Haut-Mesnil, de quelle in- 
justice avons-nous encore été choqué? 

— Vous connaissez Jules, ce petit blond, blondin ou 
blondinet, qui se tient si mal et qui est si pâlot? 

-— Je sais de qui tu veux parler. Jules est peut-être 
un peu trop vif et trop familier, j'en conviens ; mais 
on ne peut pas dire qu'il se tienne mal ; et, quant à 
sa pâleur, il me semble qu'elle n^empéche pas qu41 
n'ait une physionomie très animée. 

— Toujours est-il que je ne voudrais pas faire échange 
avec lui. Et direz-vous aussi qu'il est mis d'une manière 
riche et distinguée? 

— Sa toilette m'a toujours semblé fort convenable; 
elle est simple, il est vrai, mais d'une propreté irré- 
prochable, et d'un assez bon goût. Quant à la richesse, 
il a le bon esprit de ne pas y prétendre. 

— Mon père est toujours rempli dUndulgence pour 
les enfants des autres. 

— Allons, Robert, soyons plus réservé; abstenons- 
nous d^observations qui m'obligeraient à prendre un 
ton sévère. Voyons ton aventure. 

— Eh bien, mon cher papa, je revenais de la pro- 
menade avec ce petit Jules, qui nous avait accostés, 
mon domestique et moi, comme sUl n'y avait pas des 
mille et mille livres de rente entre son père et vous. 
J^avais, comme vous le voyez, une toilette fraîche et 
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élégante, mon chapeau de paille d'Italie si blanc et si 
joli, sans parler de mes bottines vernies toutes neuves. 
Jules portait un vieux chapeau, que je suis bien sûr de 
lui avoir vu Tan dernier sur la tête, et je suis bien 
trompé s'il n'y avait pas- deux ou trois pièces à ses 
brodequins. Voilà de Télégalice I 

II 

— Au moins, reprit le père, Jules ne cherchait pas 
à t'éclipser, et ce n'est pas peu avec un monsieur de 
ton caractère. Jaloux ou dédaigneux, voilà donc ce que 
tu seras toujours. Mais continue ton récit. 

— Pour être encore grondé, n'est-ce pas?... Enfin, 
j'ai commencé, je suis obligé de finir. Eh bien, papa, 
des messieurs et des dames se sont arrêtés pour nous 
faire causer. Jules s'est mis à rire et à babiller; moi, 
j'ai salué et j'ai gardé la tenue qui convient à mon 
rang. Vous ne croiriez pas que ces gens-là m'ont à 
peine regardé, mon pauvre papa ; tandis que Jules a 
été fêté, comblé de prévenances ; et je les ai entendus 
qui disaient en s'en allant : « Voilà un charmant en- 
fant. » Vous allez peut-être croire, et je l'ai cru aussi, 
que cela s'adressait à moi. Pas du tout; ils ont ajouté: 
•t Oui, un ravissant petit blondin 1 » Je ne pouvais y 
être trompé, mon cher papa, car je suis brun comme 
vous, ce que je trouve bien plus beau que d'être blond. 

— Avez-vous entendu cela, Justin? demanda M. du 
Haut-Mesnil, en s'adressant au domestique de son fils. 

— Oui, monsieur. Il faut dire aussi que M. Jules me 
semblait bien gentil dans ce moment-là ; il était encore 
tout joyeux du plaisir qu'il venait de faire au petit 
frère de sa bonne, en glanant à son profit pendant une 
grande partie de la journée. Il n'était pas de ceux qui 
rient du bout des lèvres pour se faire beaux. C'était de 
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tout son cœur qu'il s'égayait des propos joyeux qu'on se 
plaisait à lui adresser. M. Robert, il faut bien le dire, n'é- 
tait pas aussi bien disposé ; il ne me le disait pas ; mais je 
voyais bien qu'il était contrarié de se promener avec 
son petit compagnon, sans doute parce que le costume 
de celui-ci lui paraissait trop simple et trop modeste. 
Pour dire la vérité, M. Robert était loin d'être embelli 
par cette mauvaise humeur qu'il ne dissimulait guère. 

— Je n'ai pas de peine à le croire, dit M. du Haut- 
Mesnil ; et, s'adressant à son fils : Tu as oublié, mon 
cher ami, ce que je t'ai souvent répété : « Il est une 
parure que nulle autre ne saurait égaler ; je l'appelle 
le sourire de la bienveillance; elle est le reflet d'un cœur 
pur et affectueux. » 

Les élèves traduiront cette dictée au féminin, en remplaçant 
Robert par Robertine, M. du HaulrMesnil par M™« du 
Haut-Mesnil, Jules par Julie et Justin par Justine. 

LA PLUS BELLE PARURE 
I 

— Si vous saviez, maman, combien je suis frappée 
de l'injustice du monde et du mauvais goût de certaines 
gensi 

Ainsi s'exclamait Robertine, au retour de la prome- 
nade. 

— Voyons, reprit M°»« du Haut-Mesnil, de quelle 
injustice avons-nous encore été choquée? 

— Vous connaissez Julie, cette petite blonde, blondine 
ou blondinette, qui se tient si mal et qui est si pâlotte? 

— Je saiô de qui tu veux parler. Julie est peut-être 
un peu trop vive et trop familière, j'en conviens ; mais 
on ne peut pas dire qu'elle se tienne mal ; et, quant à 
sa pâleur, il me semble qu'elle n'empêche pas qu'elle 
n'ait une physionomie très animée. 
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— Toujours esMl que je ne voudrais pas faire échange 
avec elle. Et direz-vous aussi qu'elle est mise d'une 
manière riche et distinguée? 

— Sa toilette m'a toujours semblé fort convenable; 
elle est simple, il est vrai, mais d'une propreté irré- 
prochable et d'assez bon goût. Quant à la richesse, elle 
a le bon esprit de ne pas y prétendre. 

— Ma mère est toujours remplie d'indulgence pour 
les enfants des autres. 

— Allons, Robertine, soyons plus réservée ; abste- 
nons-nous d'observations qui m'obligeraient à prendre 
un ton sévère. Voyons ton aventure. 

— Eh bien, ma chère maman, je revenais de la pro- 
menade avec cette petite Julie, qui nous avait accostées, 
ma bonne et moi, comme s'il n'y avait pas des mille et 
mille livres de rente entre sa mère et vous. J'avais, 
comme vous le voyez, une toilette fraîche et élégante, 
mon chapeau de paille d'Italie si blanc et si joli, sans 
parler de mes bottines vernies toutes neuves. Julie por- 
tait un vieux chapeau, que je suis bien sûre de lui avoir 
vu Tan dernier sur la tête, et je suis bien trompée^s'il 
n'y avait pas deux ou trois pièces à ses brodequins. 
Voilà de l'élégance I 

II 

— Au moins, reprit la mère, Julie ne cherchait pas 
à t'éclipser, et ce n'est pas peu avec une demoiselle 
de ton caractère. Jalouse ou dédaigneuse, voilà donc ce 
que tu seras toujours. Mais continue ton récit. 

— 'Pour être encore grondée, n'est-ce pas?... Enfin, 
j'ai commencé, je suis obligée définir. Eh bien, maman, 
des messieurs et des dames se sont arrêtés pour nous 
faire causer. Julie s'est mise à rire et à babiller ; moi, 
j'ai salué et j'ai gardé la tenue qui convient à mon ranfç. 
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Vous ne croiriez pas que ces gens-là m*ont à peine 
regardée, ma pauvre maman ; tandis que Julie a été 
fêtée, comblée de prévenances ; et je les ai etitendus 
qui disaient en s'en allant : « Voilà une charmante 
enfant. » Vous allez peu^être croire, et je Fai cru 
aussi, que cela s'adressait à moi. Pas du tout; ils ont 
ajouté : « Oui, une ravissante petite blondine I « Je ne 
pouvais y être trompée, ma chère maman, car je suis 
brune comme vous, ce que je trouve bien plus beau 
que d'être blonde. 

— Avez-vous entendu cela, Justine? demanda M"*« du 
Haut-Mesnil en s*adressant àla domestique de sa fille. 

— Oui, madame. Il faut dire aussi que mademoiselle 
Julie me semblait bien gentille dans ce moment-là; 
elle était encore toute joyeuse du plaisir qu'elle venait 
de faire au petit frère de sa bonne, en glanant à son 
profit pendant une grande partie de la journée. Elle 
n'était pas de celles qui rient du bout des lèvres pour 
se faire belles. C'était de tout son cœur qu'elle s'égayait 
des propos joyeux qu'on se plaisait à lui adresser. 
M"« Robertine , il faut bien le dire , n'était pas aussi 
bien disposée; elle ne me le disait pas ; mais je voyais 
bien qu'elle était contrariée de se promener avec sa 
petite compagne, sans doute parce que le costume de 
celle-ci lui paraissait trop simple et trop modeste. 
Pour dire la vérité, W^^ Robertine était loin d'être 
embellie par celte mauvaise humeur qu'elle ne dissi- 
mulait guère. 

— Je n'ai pas de peine à le croire, dit M"« du 
Haut-Mesnil ; et, s'adressant à sa fille : Tu as oublié, 
ma chère amie, ce que je t'ai souvent répété : « Il est 
une parure que noUe autre ne saurait égaler ; je l'appelle 
le sourire de la bienveillance; elle est le reflet d'un coeur 
pur et aflectueux. » 
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Soixante-septième 
et Soixante-huitième Exercice 

LE VIEUX ROI, LE JEUNE PAYSAN Et' LE GÉNIE 
I 

Il était une fois un roi si vieux, si vieux, qu'il n'avait 
plus ni dents ni cheveux; il était sec, ridé, cassé et 
tout tremblotant sur ses jambes ; il ne voyait goutte, 
même avec ses lunettes. Le bout du nez de ce souve- 
rain décrépit touchait presque son menton. Il était 
rapetissé de la moitié et tout en un peloton, avec le 
dos si courbé qu'on aurait cru qu'il avait toujours été 
bossu et contrefait. Un puissant Génie, qui s'était 
trouvé à sa naissance et lui avait môme servi de par- 
rain, l'aborda un jour et lui dit : « Mon filleul, vous 
voilà bien chétif et bien vieilli, depuis cent ans que je 
ne vous ai vu; alors vous étiez frais, rosé, mignon, et 
l'on ne vous appelait que le prince Charmant. Voulez- 
vous rajeunir ? — Volontiers, répondit le roi surpris 
et joyeux; pour n'être âgé que de vingt ans, je donne- 
rais tous les trésors qui font de moi le prince le plus 
opulent de l'univers. — Il faut donc, continua le Génie, 
donner votre vieillesse à quelque jeune garçon, dont 
vous prendrez l'âge et la santé ; trouvez-moi un paysan, 
un malheureux, un mendiant, n'importe, qui consente 
à faire cet échange, et je suis tout prêt à le favoriser. 
A qui donnerons-nous vos cent ans? » Le roi fit cher- 
cher partout quelque sot, quelque niais assez insou- 
ciant de sa jeunesse pour consentir à devenir vieux 
afin de le rajeunir. Il vint beaucoup de vagabonds, de 
quémandeurs, d'hommes gueux par état, qui voulaient 
vieillir pour être tout à coup opulents et environnés 
de toutes les jouissances du luxe. Mais quand ils 
avaient vu ce roi impotent, caduc, édenté, goutteux, 
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haletant, vivant de bouillie, hideux, puant, souffrant et 
radotant un peu, ils s'en retournaient dégoûtés ou plu- 
tôt effrayés ; ils aimaient mieux rester mendiants, ils 
auraient préféré se faire errants et bohémiens. Il ve- 
nait aussi des hommes ambitieux, orgueilleux, ardents 
à la curée des honneurs, auxquels le vieux roi promettait 
de hauts rangs et des distinctions flatteuses, les titres de 
comte, de baron, de marquis, de duc et d'archiduc, de 
maître des cérémonies... « Mais que faire de ces hon- 
neurs? disaient-ils, désenchantés, après Tavoir vu ; nous 
n'oserions pas nous montrer, étant si dégoûtants et si 

affreux. » 

II 

Enfin il se présenta un jeune homme de village, 
beau, frais, réjoui, bien fait et bien portant, qui demanda 
la couronne pour prix de sa jeunesse ; il se nommait 
Pierre. Le roi s'en montra d'abord fort irrité et devint 
tout rouge de colère; il l'appela fripon, drôle, coquin. 
Mais que faire ? à quoi sert de se fâcher ? il voulait 
redevenir vif et gaillard. « Partageons mon royaume, 
dit-il à Pierre; tu seras souverain d'une moitié, et moi 
de l'autre : c'est bien assez pour toi , qui es un petit 
paysan. — Non, répondit le garçon, respectueux, mais 
résolu ; ce n'est pas assez pour moi ; je veux être roi 
et maître tout seul. Laissez-moi mon bonnet de laine 
avec mon teint fleuri ; je vous laisserai votre couronne 
avec vos rides et la mort qui vous talonne. — Mais 
alors, reprit le roi, que ferai-je, descendu du trône, 
simple particulier, réduit à la condition d'obscur bour- 
K'^ois? — Vous serez comme moi, dit le jovial garçon, 
^^^ nt, chantant, dansant tout le long du jour. » En 
P*^ lant ainsi, notre villageois se mit à rire, à danser 
^ ' chanter. Le roi, qui était bien loin d'être aussi gai 
® ^'ussi dégagé, ajouta : « Que ferais-tu à ma place? 
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tu n'es point accoutumé à la puissance royale. — Je 
suis ignorant de ce que je ferais, répondit le paysan, 
mais je serais curieux de l'essayer; car j*ai toujours 
ouï dire qu'il est beau d'être roi. » Pendant qu'ils 
étaient en marché, le Génie survint, et, comme il était 
indulgent et bon, il dit au paysan : « Mon ami, vou- 
lez-vous faire votre apprentissage de vieux roi, pour 
voir si vous serez content et heureux de ce métier ? — 
Pourquoi non? » dit le gros joufflu. A Tinstant môme, 
il se sent jauni, desséché, ridé; ses cheveux blancJiis- 
sent; il devient grondeur et rechigné ; sa tète branle 
et toutes ses dents aussi; le voilà déjà vieux de cent 
ans. On sert au nouveau roi un grand festin ; mais il 
est dégoûté et ne saurait mâcher; il est honteux, 
étonné; il ne sait que dire ni que faire; il tousse à 
crever, il crache sur son menton ; il a au nez une rou- 
pie gluante qu'il essuie avec la manche de son habit ; 
il se regarde au miroir, et se trouve plus grimacier, 
plus laid qu'un singe. Cependant le vrai roi était dans 
un coin, qui riait et qui commençait à redevenir beau, 
frais et vermeil ; il se redressait avec mille petits airs 
avantageux. Mais il était crasseux, court vêtu et fait 
comme un petit torchon qui a traîné dans les cendres. 
Il n'était pas accoutumé à cet équipage, et les gardes, 
le prenant pour un valet de cuisine, voulaient le chas- 
ser du palais. Alors Pierre lui dit : « Vous voilà bien 
embarrassé de n'être plus roi, et moi encore davan- 
tage, de voir que je le suis devenu. Tenez, voici votre 
couronne, rendez-moi ma veste grise. » L'échange fui 
aussitôt fait entre eiix, et le roi de revieillir, et L 
paysan de rajeunir. A peine eurent-ils repris leur pre- 
mier état que tous deux s'en repentirent; mais le Génie 
fatigué de céder à leurs caprices, les condamna à rester 
chacun dans la condition où la fortune l'avait placé. 
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Les élèves traduiront cette dictée au féminin, en prenant 
pour titre : 

LA VIEILLE REINE, LA JEUNE PAYSANNE ET LA FÉE 

I 

Il était une fois une reine si vieille, si vieille, qu'elle 
n'avait plus ni dents ni cheveu}ç; elle était sèche, 
ridée, cassée et toute tremblotante sur ses jambes ; elle 
ne voyait goutte, même avec ses lunettes. Le bout du 
nez de cette souveraine décrépite touchait presque son 
menton. Elle était rapetissée de la moitié et toute en 
un peloton, avec le dos si courbé, qu*on aurait cru 
qu'elle avait toujours été bossue et contrefaite. Une 
puissante fée, qui s'était trouvée à sa naissance et lui 
avait même servi de marraine, l'aborda un jour et lui 
dit : M Ma filleule, vous voilà bien chétive et bien vieil- 
lie, depuis cent ans que je ne vous ai vue ; alors vous 
étiez fraîche, rosée, mignonne, et l'on ne vous appe- 
lait que la princesse Charmante. Voulez-vous rajeunir? 
— Volontiers, répondit la reine surprise et joyeuse; 
pour n'être âgée que de vingt ans, je donnerais tous 
les trésors qui font de moi la princesse la plus opu- 
lente de l'univers. — Il faut donc, continua la fée, 
donner votre vieillesse à quelque jeune fille dont vous 
prendrez l'âge et la santé : trouvez-moi une paysanne, 
une malheureuse, une mendiante, n'importe, qui con- 
sente à faire cet échange, et je suis toute prête à le fa- 
voriser. A qui donnerons-nous vos cent ans? » La 
reine fit chercher partout quelque sotte, quelque niaise 
assez insouciante de sa jeunesse pour consentir à de- 
venir vieille afin de la rajeunir. II vint beaucoup de 
vagabondes, de quémandeuses, de femmes gueuses par 
état, qui voulaient vieillir pour être tout à coup opu- 
lentes et environnées de toutes les jouissances du luxe. 
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Mais quand elles avaient vu cett# reine impotente, ca- 
duque, édentée, goutteuse, haletante, vivant de bouil- 
lie, hideuse, puante, souffrante et radotant un peu, 
elles s'en retournaient dégoûtées, ou plutôt effrayées ; 
elles aimaient mieux rester mendiantes, elles auraient 
préféré ^ se faire errantes et bohémiennes. 11 venait 
aussi des femmes ambitieuses, orgueilleuses, ardentes 
à la curée des honneurs, auxquelles la vieille reine 
promettait de hauts rangs et des distinctions flatteuses, 
les titres de comtesse, de baronne, de marquise, de 
duchesse et d'archiduchesse, de maîtresse des cérémo- 
nies... « Mais que faire de ces honneurs? disaient-elles 
désenchantées après l'avoir vue ; nous n'oserions pas 
nous montrer, étant si dégoûtantes et si affreuses. » 

Enfin il se présenta une jeune fille de village, belle, 
fraîche, réjouie, bien faite et bien portante, qui de- 
manda la couronne pour prix de sa jeunesse ; elle se 
nommait Pierrette. La reine s'en montra d'abord fort 
irritée et devint toute rouge de colère ; elle l'appela 
friponne, drôlesse, coquine. Mais que faire? à quoi 
sert de se fâcher? elle voulait redevenir vive et gail- 
larde. « Partageons mon royaume, dit-elle à Pierrette ; 
tu seras souveraine d'une moitié, et moi de l'autre; 
c'est bien assez pour toi, qui es une petite paysanne. 
— Non, répondit la fille, respectueuse, mais résolue ; 
ce n'est pas assez pour moi ; je veux être reine et maî- 
tresse toute seule. Laissez-moi mon bonnet de laine 
avec mort teint fleuri ; je vous laisserai votre couronne 
avec vos rides et la mort qui vous talonne. — Mais 
alors, reprit la reine, que ferai-je, descendue du 
trône, simple particulière, réduite à la condition d'une 
obscure bourgeoise? — Vous serez comme moi, dit la 
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joviale fille, riant, clianlant, dansant tout le long du 
jour. » En parlant ainsi, notre villageoise se mit à rire, 
à danser et à chanter* La reine, qui était loin d'être 
aussi gaie et aussi dégagée, ajouta : « Que ferais-tu à 
ma place? Tu n'es point accoutumée à la puissance 
royale. — Je suis igi\orante de ce que je ferais, répon- 
dit la jeune paysanne, mais je serais curieuse de l'es- 
sayer; car j'ai toujours ouï dire qu'il est beau d'être 
reine. ») Pendant qu'elles étaient en marché, la fée 
survint, et, comme elle était indulgente et bonne, elle 
dit à la paysanne : « Mon amie, voulez-vous faire vo- 
tre apprentissage de vieille reine, pour voir si vous 
serez contente et heureuse de ce métier? — Pourquoi 
non? » dit la grosse joufflue. A l'instant même, elle 
se sent jaunie, desséchée, ridée; ses cheveux blan- 
chissent ; elle devient grondeuse et rechignée ; sa tête 
branle et toutes ses dents aussi ; la voilà déjà vieille 
de cent ans. On sert à la nouvelle reine Un grand fes- 
tin; mais elle est dégoûtée et ne saurait mâcher; elle 
est honteuse, étonnée ; elle ne sait que dire ni que 
faire ; elle tousse à crever, elle crache sur son menton ; 
elle a au nez une roupie gluante qu'elle essuie avec la 
manche de sa robe; elle se regarde au miroir et se 
trouve plus grimacière, plus laide qu'une guenon. Ce- 
pendant la vraie reine était dans un coin, qui riait et 
qui commençait à redevenir belle, fraîche et vermeille ; 
elle se redressait avec mille petits airs avantageux. 
Mais elle était crasseuse, court vêtue et faite comme 
un petit torchon qui a traîné dans les cendres. Elle 
n'était pas accoutumée à cet équipage, et les gardes, 
la prenant pour une servante de cuisine, voulaient la 
chasser du palais. Alors Pierrette lui dit : « Vous 
voilà bien embarrassée de n'être plus reine, et moi en- 
core davantage de voir que je le suis devenue. Tenez, 
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voici votre couronne, rendez-moi ma robe grise. » 
L'échange fut aussitôt fait entre elles, et la reine de re- 
vieillir, et la paysanne de rajeunir. A peine eurent-elles 
repris leur premier état, que toutes deux s'en repen- 
tirent; mais la fée, fatiguée de céder à leurs caprices, 
les condamna à rester chacune dans la condition où la 
fortune Tavait placée. 
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Soixante-neuvième Exercice 

LE PROTECTEUR ET LA PROTÉOÉE 

Un monsieur de la haute société présenta un jour, 
dans une maison de Paris, une provinciale, sa parente, 
nouvellement débarquée, douée de toutes les qualités 
requises pour paraître dans le monde avec distinction, 
mais timide à l'excès. L'introducteur entre le premier, 
la provinciale le suit, et, au premier pas qu'elle fait 
dans l'appartement, elle est troublée, déconcertée par 
l'aspect d^une brillante société ; elle enfonce maladroi- 
tement son pied entre le tapis et le parquet, force 
l'obstacle et arrive à la maîtresse de la maison, enve- 
loppée dans le tapis. On lui offre un siège, mais elle 
se méprend et s'assied dans un fauteuil où elle écrase 
la petite chienne de madaûie. Elle se dresse honteuse 
et tout effrayée, elle perd contenance et finit par se 
sauver sans rien dire ; en passant, elle Coudoie le va- 
let de chambre et renverse les tasses que celui-ci tenait 
à la main. Le monsieur qui l'avait amenée sort après 
elle; mais sa protégée a disparu, et elle court encore. 
La honte de cette aventure empêche l'introducteur de 
feutrer lui-même; il est forcé de renoncer pour jamais 
à une maison dans laquelle il a eu le malheur de pré« 
senter celte provinciale maladroite, qui y a -fait en un 
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clin d'œil autant de ravages qu'en aurait pu faire une 
troupe ennemie qui y serait entrée à discrétion. 

Les élèves traduiront cette dictée en faisant tous les chan- 
gements qu'exige ce nouveau titre : 

LA PROTECTRICE ET LE PROTÉGÉ* 

Une dame de la haute société présenta un jour, dans 
une maison de Paris, un provincial, son parent, nou- 
vellement débarqué, doué de toutes les qualités requi- 
ses pour paraître dans le monde avec distinction, mais 
timide à Texcès. L'introductrice entre la première, le 
provincial la suit, et, au premier pas qu'il fait dans 
l'appartement, il est troublé, déconcerté par l'aspect 
d'une brillante société ; il enfonce maladroitement son 
pied entre le tapis et le parquet, force l'obstacle et ar- 
rive à la maîtresse de la maison^ enveloppé dans le ta- 
pis. On lui offre un siège, mais il se méprend et s'as- 
sied dans un fauteuil où il écrase la petite chienne de 
madame. Il se dresse honteux et tout effrayé, il perd 
contenance et finit par se sauver sans rien dire ; en 
passant, il coudoie le valet de chambre et renverse les 
tasses que celui-ci tenait à la main. La dame qui l'avait 
amené sort après lui ; mais son protégé a disparu, et 
il court encore. La honte de cette aventure empêche 
l'introductrice de rentrer elle-même; elle est forcée 
de renoncer pour jamais à une maison dans laquelle 
elle a eu le malheur de présenter ce provincial mala- 
droit, qui y a fait en un clin d'œil autant de ravages 
qu'en aurait pu faire une troupe ennemie qui y serait 
entrée à discrétion. 

1. Ce devoir et les cinq devoirs suivants diffèrent un peu de ceux 
qui précèdent. Il s'agit, non plus d*ane simple, mais d*ane double 
permutation. 
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Soixante-dixième Exercice 

CONSEILS D*UNE MÈRE A SON FILS. 

Une mère aimante, dévouée, vraiment intelligente, 
s'était instruite dans les lettres et les sciences pour 
faire elle-même Téducation de son fils, dont elle était 
restée Tunique appui. Elle s'appliquait souvent à lui 
faire comprendre l'utilité de Tétude et la nécessité du 
travail. « Mon enfant bien-aimé, lui disait-elle, tu es 
curieux de savoir, tu es honteux de ton ignorance ; tu 
voudrais connaître les lois qui régissent les phénomè- 
nes de la nature ; eh bien, sois studieux et attentif à 
mes leçons et à celles de ton maître. Grâce au travail, 
tu deviendras savant ; tu seras éclairé par la lumière 
de la science ; tu seras abreuvé par les eaux limpides 
de cette source si pure. Dégagé des ténèbres dans les- 
quelles tu es aujourd'hui plongé, tu t'expliqueras aisé- 
ment ce qui te paraît si inintelligible et si obscur. Suis 
l'exemple de ton cher père, mort, hélas 1 quand tu étais 
encore un tout petit enfant. Sois comme lui doux, per- 
sévérant, soumis, laborieux, et tu deviendras comme 
lui estimable et renommé. Sois constamment l'imita- 
teur de ses vertus; qu'il soit ton guide, ton perpé- 
tuel modèle. Tu feras le bonheur de ta mère chérie ; 
tu la consoleras, autant qu'elle peut l'être, de la perte 
de ton père adoré, en t'efforçant d'être son image. 
Gomme îui^ tu seras heureux entre tous les hommes. » 

Les élèves traduiront cette dictée en y faisant tous les 
changements que nécessitera ce nouveau titre : 

CONSEILS d'un père A SA FILLE 

Un père aimant, dévoué, vraiment intelligent, s'était 
instruit dans les lettres et les sciences pour faire lui- 

Digitized by CjOOQIC 



134 UVRE DES PERMUTATIONS. 

môme Téducation de sa fille, dont il était resté Tuni- 
que appui. Il s'appliquait souvent à lui faire compren- 
dre Tutilité de Tétude et la nécessité du travail. « Mon 
enfant bien-aimée, lui disait-il, tu es curieuse de sa- 
voir, tu es honteuse de ton ignorance; tu voudrais 
connaître les lois qui régissent les phénomènes de la 
nature ; eh bien, sois studieuse et attentive à mes le- 
çons et à celles de ta maîtresse. Grâce au travail, tu 
deviendras savante ; tu seras éclairée par la lumière 
de la science ; tu seras abreuvée par les eaux limpides 
de cette source si pure. Dégagée des ténèbres dans les- 
quelles tu es aujourd'hui plongée, tu t'expliqueras ai- 
sément ce qui te paraît si inintelligible et si obscur. 
Suis l'exemple de ta chère mère, morte, hélas! quand 
tu étais encore une toute petite enfant. Sois comme 
elle douce, persévérante, soumise, laborieuse, et tu de- 
viendras comme elle estimable et renommée. Sois con- 
stamment rimitatrice de ses vertus ; qu'elle soit ton 
guide, ton perpétuel modèle. Tu feras le bonheur de ton 
père chéri ; tu le consoleras, autant qu'il peut l'être, de la 
perte de ta mère adorée, en t'efTorçant d'être son image. 
Comme elle, tu seras heureuse entre toutes les femmes. » 

Soixante et onzième Exercice 

l'empereur et la petite paysanne 
Un puissant empereur, se promenant hors de sa ca- 
pitale, vit une paysanne qui tirait à grand'peine de 
Peau d'un puits ; elle paraissait haletante, accablée. Le 
souverain, qu'elle ne connaissait pas, lui demanda qui 
elle était, ce qu'elle faisait ; il paraissait bon et com- 
patissant. « Je puise de Peau, comme vous voyez, ré- 
pondit la pauvre enfant; mon père a été valet de 
chambre à la cour, mais il n'a pas eu le bonheur 
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d'obtenir une pension, et il faut que je le nourrisse 
avec le peu que je gagne. — Venez demain à la cour, 
répondit Tempereur; j*y suis connu, et je tâcherai de 
vous être utile. — Ohl mon cher monsieur, répliqua 
la petite fille, je crains fort que vous ne soyez refusé ; 
l'empereur est un homme qui ôte plus volontiers qu'il 
ne donne; soyez seulement assez complaisant pour 
m'aider à mettre cette cruche d'eau sur ma tête. •» Le 
souverain ne se le fit pas dire deux fois, et, le lende- 
main, il manda la jeune paysanne qui, reconnaissant 
l'empereur dans celui à qui elle avait parlé la veille, 
parut confuse et toute tremblante. « Rassurez-vous, 
ma chère enfant, lui dit l'empereur avec douceur ; j'ac- 
corde à votre père une pension de six florins par mois; 
mais désormais parlez avec plus de respect et de jus- 
tice d'un souverain qui n'a d'autre ambition que d'être 
le père de ses sujets. » 

Les élèves remplaceront empereur par impératrice, 
paysanne par paysan, et ils feront tous les changements 
qu'exige cette double substitution. Ils prendront pour titre: 

l'impératrice et le petit paysan 

Une puissante Impératrice, se promenant hors de sa 
capitale, vit un petit paysan qui tirait à grand'peine 
de l'eau d'un puits ; il paraissait haletant, accablé. La 
souveraine, qu'il ne connaissait pas, lui demanda qui 
il était, ce qu'il faisait ; elle paraissait bonne et com- 
patissante. « Je puise de l'eau, comme vous voyez, ré- 
pondit le pauvre enfant ; mon père a été valet de 
chambre à la cour, mais il n'a pas eu le bonheur d'ob- 
tenir une pension, et il faut que je le nourrisse avec le 
peu que je gagne. — Venez demain à la cour, répon- 
dit l'impératrice ; j'y suis connue, et je tâcherai de 
vous être utile. — Oh 1 ma chère dame, répliqua le 
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petit garçon, je crains fort que vous ne soyez refusée; 
rimpératrice est une femme qui ôte plus volontiers 
qu'elle ne donne ; soyez seulement assez complaisante 
pour m'aider à mettre cette cruche d*eau sur ma tête. » 
La souveraine ne se le fît pas dire deux fois, et le len- 
demain elle manda le jeune paysan, qui, reconnaissant 
l'impératrice dans celle à qui il avait parlé la veille, 
parut confus et tout tremblant. « Rassurez-vous, mon 
cher enfant, lui dit rimpératrice avec douceur ; j'ac- 
corde à votre père une pension de six florins par mois ; 
mais désormais parlez avec plus de respect et de jus- 
tice d'une souveraine qui n'a d'autre ambition que 
d'être la mère de ses sujets. » 



Soixante-douzième Exercice 

LE PAYSAN ET LA PRINCESSE 

Pour agrandir le parc de son château, une princesse 
puissante, et opulente dépouilla un pauvre du seul 
morceau de terre qu'il possédait. Un jour, comme elle 
se promenait, préoccupée et pensive, dans le champ 
qu'elle avait volé, elle vit le paysan s'approcher d'elle, 
tenant à la main un sac vide. « Je viens vous prier, 
princesse, dit-il les larmes aux yeux, de vouloir bien 
accorder une grâce à celui que vous avez dépouillé, 
c'est de lui permettre d'emporter de son patrimotno 
seulement autant de terre que ce sac peut en contenir. 
— Je ne puis vous refuser cette sotte demande, » ré- 
pondit l'usurpatrice. Le paysan remplit alors de terre 
son sac. « J'ai encore une grâce à vous demander, 
dit-il ensuite à sa fière interlocutrice, c'est de m'aider 
à charger ce sac sur mon épaule. » La princesse y con- 
sentit, bien qu'impatientée et prête à entrer en colère j 
mais lorsqu'elle voulut soulever le sac, elle s'écria : « Je 
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suis folle de vouloir soulever ce sac, il est trop lourd ; 
homme singulier, emportez-le comme vous pourrez. » 

Alors le paysan, se redressant devant la princesse,lui 
dit : « Un seul sac de cette terre est déjà trop lourd pour 
vous, et vous ne craignez pas de charger votre copscience 
pour Téternité entière de tout le poids de ce champ 1 » 

Frappée de ces paroles, la princesse restitua aussi- 
tôt au paysan ce qu'elle lui avait pris injustement. 

Les élèves traduiront cette dictée sous ce titre : 

LA PAYSANNE ET LE PRINCE 

Pour agrandir le parc de son château, un prince 
puissant et opulent dépouilla une paysanne du seul 
morceau de terre qu'elle possédait. Un jour, comme il 
se promenait, préoccupé et pensif, dans le champ qu'il 
avait volé, il vit la paysanne s'approcher de lui, tenant 
à la main un sac vide. « Je viens vous prier, prince, 
dit-elle les larmes aux yeux, de vouloir bien accorder 
une grâce à celle que vous avez dépouillée, c'est de lui 
permettre d'emporter de son patrimoine seulement 
autant de terre que ce sac peut en contenir. — Je ne 
puis vous refuser cette sotte demande, » répondit l'usur- 
pateur. La paysanne remplit alors son sac de terre : 
« J'ai encore une grâce à vous demander, dit-elle ensuite 
à son fier interlocuteur, c'est de m'aider à charger ce 
sac sur mon épaule. » Le prince y consentit, bien qu'im- 
patienté et prêt à entrer en colère ; mais lorsqu'il vou- 
lut soulever le sac, il s'écria : « Je suis fou de vouloir 
soulever ce sac, il est trop lourd ; femme singulière, 
emportez-le comme vous pourrez. » 

Alors la paysanne, se redressant devant le prince, 
lui dit : u Un seul sac de cette terre est déjà trop lourd 
pour vous, et vous ne craignez pas de charger votre 
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conscience pour Téternité entière de tout le poids de 
ce champ 1 » 

Frappé de ces paroles, le prince restitua aussitôt à 
la paysanne ce qu'il lui avait pris injustement. 



Soixante-treizième Exercice 

LA PETITE FILLE ET LE FRELON 

Une jolie petite fille, vive et légère, qui s'était échap- 
pée loin de la surveillance de sa gouvernante, s'en 
allait sautillant au milieu d'un jardin et folâtrait, gaie 
et insoucieuse, à travers les fleurs. Un gros frelon, 
armé d^un dard aigu, se balançait sur ses ailes à tra- 
vers les charmilles et voltigeait autour de la belle en- 
fant, comme s'il eût voulu exciter son envie et se mo- 
quer d'elle. L'or qui brillait sur la robe du ^ frelon 
sémillant donna tout à coup à notre charmante lutine 
le désir de s'en rendre maîtresse. Aussitôt voilà qu'elle 
courbe la main et qu'elle la tourne rapidement dans 
Tair derrière le frelon bourdonnant; mais le coup 
tombe à faux, et l'heureux frelon, échappé à l'ennemie 
cruelle qui le poursuit, s'envole loin d'elle, libre et 
joyeux. Celle-ci le suit avec vitesse ; mais lui , vif et 
agile, fait mille et mille tours dans Pair, jusqu'à ce 
que, fatigué, il se repose au sein délicat d'une rose 
vermeille. Adrienne, c'est le nom de notre héroïne, ne 
le perd point de vue. Tout émue, toute tremblante et 
brûlant de s'en emparer, elle marche sans bruit sur la 
pointe des pieds, puis, lorsqu'elle est tout près de lui, 
plus heureuse qu'une reine, elle serre à la fois la rose 
et le frelon. Celui-ci, irrité, tire aussitôt le dard aigu 
qu'il tenait caché, arme redoutable dont la nature l'a 
pourvu pour qu'il s'en serve quand on le tourmente, 
et perce d'une blessure cuisante la tendre main de la 
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jeune imprudente. La pauvre enfant, nous pourrions 
dire la méchante enfant, hors d'elle, pousse des cris 
au ciel en appelant au secours et tombe à terre éva- 
nouie, à demi morte. 

Alors celle qui était chargée de veiller sur elle ac- 
courut tout alarmée et lui dit : « Apprenez, chère en- 
fant, qu'un poison se trouve souvent caché au sein des 
plaisirs les plus séduisants. » 

Les élèves traduiront cette anecdote en prenant pour titre : 

LE PETIT GARÇON ET LA GUÊPE 

Un joli petit garçon, vif et léger, qui s'était échappé 
loin de la surveillance de son gouverneur, s'en allait 
sautillant au milieu d'un jardin, et folâtrait, gai et 
insoucieux, à travers les fleurs. Une grosse guêpe dorée, 
armée d'un dard aigu, se balaiiçait sur ses ailes à tra- 
vers les charmilles et voltigeait autour du bel enfant, 
comme si elle eût voulu exciter son envie et se moquer 
de lui. L'or qui brillait sur la robe de la guêpe sémil- 
lante donna tout à coup à notre charmant lutin le désir 
de s'en rendre maître. Aussitôt voilà qu'il courbe la 
main et qu'il la tourne rapidement dans l'air derrière 
la guêpe bourdonnante ; mais le coup tombe à faux, et 
l'heureuse guêpe, échappée à l'ennemie cruel qui la 
poursuit, s'envole loin de lui, libre et joyeuse. Celui-ci 
la suit avec vitesse ; mais elle, vive et agile, fait mille 
et mille tours dans l'air, jusqu'à ce que, fatiguée, elle 
se repose au sein délicat d'une rose vermeille. Adrien, 
c'est le nom de notre héros, ne la perd point de vue. 
Tbut ému, tout tremblant, et brûlant de s'en emparer, 
il marche sans bruit sur la pointe des pieds ; puis, 
lorsqu'il est tout près d'elle, plus heureux qu'un roi, 
il serre à la foi la rose et la guêpe. Celle-ci, irritée, 
tire aussitôt le dard aigu qu'elle tenait caché, arme 
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redoutable dont la nature Ta pourvue pour qu*elles^en 
serve quand on la tourmente, et perce d'une blessure 
cuisante la tendre main du jeune imprudent. I^e pauvre 
enfant, nous pourrions dire le méchant enfant, hors de 
lui, pousse des cris au ciel, en appelant au secours, et 
tombe à terre évanoui, à demi mort. 

Alors, celui qui était chargé do veiller sur lui accou- 
rut tout alarmé et lui dit : « Apprenez, cher enfant, 
qu'un poison se trouve souvent caché au sein des plai- 
sirs les plus séduisants. » 
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Soixante-quatorzième Exercice 

LE PETIT CHIEN DE NINON DE LENCLOS 

Il était délicat, mignon, joli, Pœil très noir; il avait 
le poil fauve et s'appelait Bichon. Quand sa maltresse 
était invitée à un repas, elle ne manquait jamais de 
porter avec elle ce charmant petit chien, son éternel 
compagnon. Or c'était son officier de santé ; car elle 
avait, comme on le sait, la poitrine très délicate et 
elle aurait souffert du moindre excès. Il maintenait 
sévèrement le régime de sa maîtress^e ; il laissait pas- 
ser, sans mot dire, le potage, la pièce de bœuf et le 
rôti ; mais dès que sa maîtresse faisait semblant de 
toucher aux ragoûts, il grommelait, la regardait fixe- 
ment et lui interdisait tous les plats trop appétis- 
sants; quelques entremets ne le trouvaient pas aussi 
rébarbatif et n'éveillaient pas sa sévérité ; mais il y en 
avait qu'il proscrivait absolument, surtout quand une 
odeur d'épices annonçait quelque danger pour l'esto- 
mac affaibli de la femme célèbre. 

Il permettait le fruit à discrétion, et même l'usage 
du sucre, mais le café le réyoltait Décoiffait-on l'ani- 
sette, Bichon, épouvanté, se serrait contre sa mat- 
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tresse; comme dans Tinstant du plus grand péril, il 
emportait entre ses dentà le petit verre et le cachait 
soigneusement. Ninon feignait-elle de vouloir prendre 
du nectar prohibé, notre petit Sangrado se mettait à 
gronder; insistait-elle, il se démenait comme un lutin, 
et jamais Purgon, sur notre scène comique, ne parut 
plus emporté que lui. 

« Bichon, disait Ninon, vous ne serez pas révolté si 
vous me voyez boire un verre d'eau? » A ces mots, 
monsieur se radoucissait; majestueux et tout frémis- 
sant de joie, il se réconciliait avec sa maîtresse et dai- 
gnait boire dans .le verre où elle avait bu ; il grugeait 
une gimblette, et, victorieux, il faisait mille tours; il 
sautait de plaisir d'avoir vu passer encore un repas 
qui, grâce à lui seul, était resté conforme à l'ordon- 
nance et qui ne devait pas nuire à la santé de son in- 
séparable amie. 

Ce joli gouverneur, si aimant et si austère, si vigi- 
lant et si incorruptible, est empaillé au cabinet d*his- 
toire naturelle. 

Les élèves feront subir à cette dictée une double 
pennutationde genre, en prenant pour titre: 

LA PETITE CHIENNE DE HILLEVOYE 

Elle était délicate, mignonne, jolie, Tœil très noir; 
elle avait le poil fauve, et elle s'appelait Bichonne. 
Quand son maître était invité à un repas, il ne man- 
quait jamais de porter avec lui cette charmante petite 
chienne, son éternelle compagne. Or c'était son officier 
de santé ; car il avait, comme on le sait, la poitrine 
très délicate, et il aurait souffert du moindre excès. 
Elle maintenait sévèrement le régime de son maître ; 
elle laissait passer, sans mot dire, le potage, la pièce 
de bœuf et le rôti ; mais dès que son maître faisait s^^' 
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blant de toucher aux ragoûts, elle grommelait, le regar- 
dait fixement et lui interdisait tous les plats trop appé- 
tissants ; quelques entremets ne la trouvaient pas aussi 
rébarbative, et n'éveillaient pas sa sévérité ; mais il y 
en avait qu^elle proscrivait absolument, surtout quand 
une odeur d'épices annonçait quelque danger pour l'es- 
tomac affaibli de l'homme célèbre. 

Elle permettait le fruit à discrétion, et môme Tusage 
du sucre, mais le café la révoltait. Décoiffait-on l'ani- 
sette, Bichonne, épouvantée, se serrait contre son 
maître, comme dans l'instant du plus grand péril, elle 
emportait entre ses dents le petit verre et le cachait 
soigneusement. Millevoye feignailril de vouloir prendre 
du nectar prohibé, notre petit Sangrado se mettait à 
gronder ; insistait-il, elle se démenait comme un lutin, 
et jamais Purgon, sur notre scène comique, ne parut 
plus emporté qu'elle. 

« Bichonne, disait Millevoye, vous ne serez pas 
révoltée si vous me voyez boire un verre d'eau ?» A 
ces mots, mademoiselle se radoucissait, majestueuse et 
toute frémissante de joie, elle se réconciliait avec son 
maître et daignait boire dans le verre où il avait bu ; 
elle grugeait une gimblette, et, victorieuse, elle faisait 
mille tours ; elle sautait de plaisir d'avoir vu passer 
encore un repas qui, grâce à elle seule, était resté con- 
forme à l'ordonnance, et qui ne devait pas nuire à la 
santé de son inséparable ami. 

Cette jolie gouvernante, si aimante et si austère, si 
vigilante et si incorruptible, est empaillée au cabinet 
d'histoire naturelle. 
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PERMUTATIONS DE PERSONNE 



Soixante-quinzième Exercice 

HENRI !«' 

Henri l^^ monta sur le trône en 1031. Il eut à sou- 
tenir des guerres sanglantes contre Eudes, comte de 
Champagne, et contre Baudouin , comte de Flandre ; 
mais il en sortit victorieux. Il attaqua Guillaume, duc 
de Normandie, à qui il voulait enlever cette riche 
province ; mais il ne put vaincre ce redoutable adver- 
saire, qui fit plus tard la conquête de TAngleterre. Il 
essaya vainement d'arrêter les désordres qui désolaient 
son royaume ; le meurtre et le pillage régnaient par- 
tout ; tous ses efforts échouèrent devant la corruption 
générale. 11 se vit alors contraint de recourir à une 
autre puissance mieux respectée que la sienne ; il s'a- 
dressa aux évoques, et, sur sa demande, ceux-ci pur 
blièrent un décret qui fut appelé la Paix de Dieu et 
menacèrent d'excommunication quiconque refuserait 
de s'y soumettre. Mais il eut la douleur de voir renaâr 
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tre, après un temps d*arrêt très court, tous les maux 
qu*il avait espéré détruire. Peu de temps avant sa 
mort, il assembla les évéques, les abbés et les sei- 
gneurs, et il les pria de reconnaître pour son succes- 
seur son fils Philippe, qui était alors âgé de sept ans. 

Les élèves traduiront cette dictée à la première personne 
du singulier, en prenant pour titre : 

HENRI l^^ RACONTE SA VIE 

Je montai sur le trône en 1031. J'eus à soutenir des 
guerres sanglantes contre Eudes, comte de Champagne, 
et contre Baudouin, comte de Flandre ; mais j'en sortis 
victorieux. J'attaquai Guillaume, duc de Normandie, à 
qui je voulais enlever cette riche province ; mais je ne 
pus vaincre ce redoutable adversaire, qui fit plus tard 
la conquête de TAnglelerre. J'essayai vainement d'ar- 
rêter les désordres qui désolaient mon royaume; le 
meurtre et le pillage régnaient partout ; tous mes efforts 
échouèrent devant la corruption générale. Je me vis 
alors contraint de recourir à une autre puissance mieux 
respectée que la mienne; je m'adressai aux évêques, et, 
sur ma demande, ceux-ci publièrent un décret qui fut 
appelé la Paix de Dieuy et menacèrent d'excommunica- 
tion quiconque refuserait de s'y soumettre. Mais j'eus 
la douleur de voir renaître, après un temps d'arrêt très 
court, tous les maux que j'avais espéré détruire. Peu 
de temps avant ma mort, j'assemblai les évêques, les 
abbés et les seigneurs, et je les priai de reconnaître 
pour mon successeur mon fils Philippe, qui était alors 
âgé- de sept ans. 
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Soixante-seizième Exercice 

RÉFLEXIONS PERSONNELLES D*UN ÉCOLIER 

Je trouve quelquefois que mes maîtres sont trop sé- 
vères; mais je suis peut-être injuste dans mes appré- 
ciations, et si je connaissais les motifs qui les font 
agir, je serais peut-être obligé de reconnaître qu'ils 
ont raison. Plus d*une fois déjà je me suis aperçu, 
quand le premier mouvement de dépit s'était calmé, 
que mes plaintes étaient injustes et que la punition 
qu'on m'avait infligée n*était, après tout, qu'un acte de 
justice. Peut-être en est-il toujours ainsi, et, au lieu de 
me plaindre d'une manière quelquefois peu respec- 
tueuse, je ferais mieux de chercher à me corriger. Je 
suis trop pétulant; je me laisse trop facilement gagner 
quand on me propose un bon tour à jouer, une bonne 
partie de plaisir ; je néglige alors mes devoirs, je les 
fais trop vite et je les fais mal. Ne suis-je pas dans 
mon tort toutes les fois que cela m'arrive, et devrais- 
je m'emporter contre mes maîtres s'ils me mettent en 
retenue et si je me trouve ainsi privé du plaisir que 
j'avais voulu goûter trop tôt? 

Les élèves traduiront cette dictée à la deuxième personne 
du singulier, en prenant pour titre : 

CONSEILS A UN ÉCOLIER 

Tu trouves quelquefois que tes maîtres sont trop 
sévères; mais tu es peut-être injuste dans tes appré- 
ciations, et si tu connaissais les motifs qui les font agir, 
tu serais peu^être obligé de reconnaître qu'ils ont rai- 
son. Plus d'une foi déjà tu t'es aperçu, quand le pre- 
mier mouvement de dépit s'était calmé, que tes plaintes 
étaient injustes, et que la punition qu'on t'avait infligée 
n'était, après tout, qu'un acte de justice. Peut-être en 
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est-il toujours ainsi, et, au lieu de te plaindre d*unô 
manière quelquefois peu respectueuse, tu ferais mieux 
de chercher à te corriger ; tu es trop pétulant ; tu te 
laisses trop facilement gagner quand on te propose un 
bon tour à jouer, une bonne partie de plaisir ; tu né- 
gliges alors tes devoirs, tu les fais trop vite et tu les 
fais mal. N'es-tu pas dans ton tort toutes les fois que 
cela t'arrive, et devrais-tu Remporter contre tes maî- 
tres, s'ils te mettent en retenue, et si tu te trouves 
ainsi privé du plaisir que tu avais voulu goûter trop 
tôt? 



Soizante-diz-septième Exercice 

CONSEILS AUX ÉCOLIERS 

Quand vos maîtres vous expliquent les principes de 
la science, écoutez leurs leçons avec toute l'attention 
dont vous êtes capables. Si vos camarades sont dis- 
sipés, laissez-les perdre leur temps, et songez unique- 
ment à faire un bon usage du vôtre. Quand l'heure de 
la récréation est arrivée , livrez-vous avec ardeur aux 
jeux qui conviennent à votre âge ; le plaisir que vous 
prenez alors est utile non seulement pour développer 
vos organes corporels, mais aussi pour délasser votre 
esprit et lui donner toute la vigueur nécessaire pour 
que vous puissiez reprendre bientôt le cours de vos 
études. N'exercez pas seulement votre intelligence, 
mais cherchez aussi à cultiver votre mémoire; appre- 
nez avec soin les plus beaux passages de nos poètes 
et de nos orateurs, repassez-les de temps en temps, de 
crainte que vous ne les oubliiez ; une mémoire si bien 
garnie sera pour vous le plus riche trésor, et vous 
aurez souvent l'occasion de faire un heureux emploi de 
ces richesses. 
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Les élèves tradmront cette dictée à la troisième personne 
du singulier, en prenant pour titre : 

l'écolier studieux 

Quand ses maîtres lui expliquent les principes de la 
science, Técolier studieux écoute leurs leçons avec 
toute rattention dont il est capable. Si ses camarades 
sont dissipés, il les laisse perdre leur temps, et songe 
uniquement à faire un bon usage du sien. Quand 
l'heure de la récréation est arrivée, il se livre avec 
ardeur aux jeux qui conviennent à son âge ; le plaisir 
qu*il prend alors est utile, non seulement pour déve- 
lopper ses organes corporels, mais aussi pour délasser 
son esprit et lui donner toute la vigueur nécessaire 
pour qu'il puisse reprendre bientôt le cours de ses 
études, il n'exerce pas seulement son intelligence, mais 
il cherche aussi à cultiver sa mémoire; il apprend 
avec soin les plus beaux passages de nos poètes et de 
nos orateurs, il les repasse de temps en temps, de 
crainte qu'il ne les oublie : une mémoire si bien garnie 
sera pour lui le plus riche trésor, et il aura souvent 
l'occasion de faire un heureux emploi de ces richesses. 



Soizante-diz-huitiëme Exercice 

LULLI 

Lulli avait acquis de grands biens dans sa profes- 
sion, à laquelle il consacrait tout son temps. Il for- 
mait lui-môme ses acteurs et ses musiciens. Son oreille 
était si flne que, d'un bout à l'autre du théâtre, il dis- 
tinguait le violon qui jouait faux. Dans la colère que 
cela lui causait, il brisait l'instrument sur le dos du 
musicien. La répétition faite, il l'appelait, lui payait 
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son instrument plus qu*îl ne valait et remmenait dt- 
ner avec lui. 11 était si passionné pour sa mudiqûe, 
qu*il lui arriva plus d^une fois de dire qu'il aurait fait 
un mauvais parti à celui qui ne l'aurait pas trouvée 
bonne. Un jour, il fit jouer pour lui seul un de ses 
opéras, que le public n'avait pas goûté. Cette singula- 
rité fut rapportée au roi, qui jugea que, puisque LuUi 
trouvait son opéra bon, il devait nécessairement Tétre. 
L'opéra fut donc exécuté de nouveau, et la cour et la 
ville changèrent de sentiment : c'était Armide, le chef- 
d'œuvre de Lulli. 

Les élèves traduiront cette dictée à la Jiremière personne, 
en prenant pour titre : 

LULLI RACONTE BRlâVEHBNT SA VIE 

J'avais acquis de grands biens dans ma profession, 
à laquelle je consacrais tout mon temps. Je formais 
moi-même mes acteurs et mes musiciens. Mon oreille 
était si fine que, d'un bout à l'autre du théâtre je dis- 
tinguais le violon qui jouait faux. Dans la colère que 
cela me causait, je brisflis l'instrument sur le dos du 
musicien. La répétition faite, je l'appelais, )ui payais 
son instrument plus qu*il ne valait, et l'emmenais dtner 
avec moi. J'étais si passionné pour ma musique, qu'il 
m'arriva plus d'une fois de dire que j^aurais fait un 
mauvais parti à celui qui ne l'aurait pas trouvée bonne. 
Un jour, je fis jouer pour moi seul un de mes opéras, 
que le public n'avait pas goûté. Cette singularité fut 
rapportée au roi, qui jugea que, puisque je trouvais 
mon opéra bon, il devait nécessairement l'être. L'opéra 
fut donc exécuté de nouveau, et la cour et la ville 
changèrent de sentiment : c'était Armide^ mon chef- 
d'^ 
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Soizante-diz-neuTième Exercice 

GOMMENT L*HOMME A PU ÉTUDIER 
l'histoire NATURELLE 

Gomme la mémoire de Thomme n'est, pour ainsi 
dire, qu'une méthode, il n*a pu décrire les individus 
si nombreux que porte le globe à sa surface et dans 
son sein que par le procédé suivant : il a rapproché 
ces individus, il en a formé des masses^ et i\ a établi 
des classifications. Quand il comparait plusieurs indi- 
vidus ensemble, ceux qui lui ont offert les différences 
les plus sensibles ont été mis à part, et il les a fait 
servir de types ou de caractères à autant de classes, 
qu*il ne manquait pas de distinguer par des dénomina- 
tions particulières ; puis il a entouré chacun de ces in- 
dividus de tous les êtres qui offraient à ses yeux les 
plus grands rapports de forme, d'organisation ou d'ha- 
bitudes. On conçoit que son œil, souvent inhabile à 
saisir les admirables combinaisons d'une nature im- 
mense, lui a fait commettre d'abord bien des erreurs ; 
mais il a observé de nouveau, il s'est corrigé peu à 
peu, et il est parvenu à connaître assez la nature pour 
faire servir la plupart de ses productions à la satisfac- 
tion de ses besoins. 

Les élèves traduiront cette dictée à la première personne 
du pluriel, en prenant pour titre : 

GOMMENT NOUS AVONS PU CONNAITRE 
l'histoire NATURELLE 

Gomme notre mémoire n'est, pour ainsi dire, qu'une 
méthode, nous n'avons pu décrire les individus si nom- 
breux que porte le globe à sa surface et dans son sein 
que par le procédé suivant : nous avons rapproché ces 
individus, nous en avons formé des masses, et nous 
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avons établi des classifications. Quand nous compa- 
rions plusieurs individus ensemble, ceux qui nous ont 
offert les dififérences les plus sensibles ont été mis à 
part, et nous les avons fait servir de types ou de ca- 
ractères à autant de classes que nous ne manquions 
point de distinguer par des dénominations particuliè- 
res; puis nous avons entouré chacun de ces individus 
de tous les êtres qui offraient à nos yeux les plus 
grands rapports de forme, d'organisation ou d'habi- 
tudes. On conçoit que notre œil, souvent inhabile à 
saisir les admirables combinaisons d'une nature im- 
mense, nous a fait commettre d'abord bien des erreurs ; 
mais nous avons observé de nouveau, nous nous som- 
mes corHgés peu à peu, et nous sommes parvenus à 
connaître assez la nature pour faire servir la plupart 
de ses productions à la satisfaction do nos besoins. 



Quatre-vingtième Exercice 

AVEUX d'un coupable 

J'ai été élevé dans une famille honnête, où je n'ai 
reçu que de bons conseils et de bons exemples. Malheu- 
reusement, j'ai toujours eu peu de goût pour le travail, 
et ma paresse, que mes parents cherchèrent vainement 
à corriger, leur causa, dans mon enfance même, de 
vifs chagrins. Quand j'eus perdu mon père et qu'il 
fallut gagner ma vie, je ne savais mon état que d'une 
manière très imparfaite, et je trouvai bien rude l'obli- 
gation de subvenir moi-même à tous mes besoins. Des 
camarades aussi paresseux que moi m'entraînèrent à 
des dépenses qui dépassaient de beaucoup mes9ioyens; 
Tattrait du plaisir me fit fermer les yeux, je contractai 
des dettes, et, quand je me vis forcé de satisfaire aux 
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réclamations pressantes de mes créanciers, j'eus re- 
cours à des moyens déshonnêtes pour me procurer 
l'argent que mon travail ne pouvait me fournir. J'é- 
touffai les remords de ma conscience, et je me laissai 
aller sur la pente rapide du vice. 

Les élèves traduiront cette dictée à la deuxième personne 
du pluriel, tout en laissant au singulier les adjectif: ci 
participes^ en prenant pour titre : 

REPROCilES A UN COUPABLE 

Vous avez été élevé dans une famille honnête, où 
vous n'avez reçu que de bons conseils et de bons 
exemples. Malheureusement, vous avez toujours eu 
peu de goût pour le travail, et votre paresse, que vos 
parents cherchèrent vainement à corriger, leur causa, 
dans votre enfance même, de vifs chagrins. Quand 
vous eûtes perdu votre père et qu'il fallut gagner vo- 
tre vie, vous ne saviez votre état que d'une manière 
très imparfaite, et vous trouvâtes bien rude l'obliga- 
tion de subvenir vous-mêmes à tous vos besoins. Des 
camarades aussi paresseux que vous vous entraînèrent 
à des dépenses qui dépassaient de beaucoup vos moyens; 
l'attrait du plaisir vous fit fermer les yeux, vous con- 
tractâtes des dettes, et quand vous vous vîtes forcé de 
satisfaire aux réclamations pressantes de voâ créan- 
ciers, vous eûtes recours à des moyens déshonnêtes 
pour vous procurer l'argent que votre travail ne pou- 
vait vous fournir. Vous étouffâtes les remords de votre 
conscience, et vous vous laissâtes aller sur la pente 
rapide du vice. 
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Quatre-vingt-unième Exercice 

LA RECONNAISSANCE 

La reconnaissance est, selon Theureuse définition 
d*un jeune sourd-muet, la mémoire du cœur. C'est par 
elle que la pauvreté cesse d*ôtre envieuse et qu'un 
noble dévouement vient payer le prix des bienfaits 
reçus. Plus habile que Zeuxis et Apelle, elle promène 
ses pinceaux sur une toile impérissable, et les cou- 
leurs qu'elle flxe sur cette toile conservent une fraî- 
cheur éternelle. Elle étend son pouvoir sur tout ce qui 
respire, elle règne sur les animaux qui partagent la 
retraite de Thomme, et elle sait quelquefois adoucir la 
férocité des plus farouches habitants des bois. Fille 
aimable du bienfait, elle le fait renaître à son tour; 
elle ménage dans Tordre social un doux échange de 
procédés et un commerce de tendres affections. Elle 
n'est pour l'homme orgueilleux qu'un poids accablant 
dont il cherche à se dégager ; mais, pour Tâme délicate 
et généreuse, elle est un besoin et un plaisir, et si elle 
impose quelquefois des sacrifices pénibles, elle les ré- 
compense par le sentiment délicieux du devoir ac- 
compli. 

Les élèves traduiront cette dictée à la deuxième personne, 
en prenant pour titre : 

APOSTROPHE A LA RECONNAISSANCE 

reconnaissance, tu es, selon l'heureuse définition 
d'un jeune sourd-muet, la mémoire du cœur. C'est par 
loi que la pauvreté cesse d'être envieuse et qu'un no- 
ble dévouement vient payer le prix des bienfaits reçus. 
Plus habile que Zeuxis et Apelle, tu promènes tes pin- 
ceaux sur une toile impérissable, et les couleurs que 
tu fixes sur cette toile conservent une fraîcheur éter- 
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nelle. Tu étends ton pouvoir sur tout ce qui respire, 
tu règnes sur les animaux qui partagent la retraite de 
rhomme, et tu sais quelquefois adoucir la férocité des 
plus farouches habitants des bois. Fille aimable du 
bienfait, tu les fais renaître à ton tour; tu ménages 
dans Tordre social un doux échange de procédés et un 
commerce de tendres affections. Tu n'es pour Thomme 
orgueilleux qu'un poids accablant dont il cherche à se 
dégager; mais, pour Tâme délicate et généreuse, tu es 
un besoin et un plaisir, et si tu imposes quelquefois 
des sacrifices pénibles, tu les récompenses par le sen- 
timent délicieux du devoir accompli. 



Quatre-vingt-deuxième Exercice 

A UNE JEUNE FILLE DISGRACIÉE DE LA NATURE, 
MAIS BONNE ET AIMABLE 

Si votre visage n'a pas une beauté parfaite, mais 
que votre cœur soit bon et votre caractère aimable, 
consolez-vous en pensant qu'à cinquante ans vous 
aurez l'air aussi bon et aussi agréable que vous l'avez 
maintenant à dix-huit. Vous n'aurez point alors à des- 
cendre de votre carrosse de beauté, vous n'éprouverez 
point la mystification de voir une autre y monter et 
prendre votre place, tandis que vous serez mise à pied 
pour le reste de votre vie. Vous n'aurez point à sa- 
crifier des hommages auxquels vous étiez depuis long- 
temps accoutumée; vous ne serez point forcée de voir 
et d'avouer la dépréciation de vos sourires. Vous ne 
Terrez point le monde abandonner votre maison ; vous 
ne resterez pas toute triste, sombre, couverte des 
toiles d'araignée de l'ennui dans un coin de vos sa- 
lons, autrefois si animés, aujourd'hui à louer. Vous 
pourrez bien n'avoir connu aucune grandeur ; mais vous 

Digitized by CjOOQIC 



154 LIVRE DES PERMUTATIONS. 

n*essuierez aucune désertton. Vous n'aurez point joui 
de millions, mais vous aurez échappé à la banque- 
route. 

Les élèves ti'oduiront cette dictée à la première personne, 
en prenant pour titre : 

PENSÉES d'une jeune FILLE, ETC. 

Si mon visage n'a pas une beauté parfaite, mais que 
mon cœur soit bon et mon caractère aimable, je me 
consolerai en pensant qu'à cinquante ans j'aurai l'air 
aussi bon et aussi agréable que je l'ai maintenant à 
dix-huit. Je n'aurai point alors à descendre de mon 
carrosse de beauté, je n'éprouverai point la mystifica- 
tion de voir une autre y monter et prendre ma place, 
tandis que je serai mise à pied pour le rest« de ma 
vie. Je n'aurai point à sacrifier des hommages aux- 
quels j'étais depuis longtemps accoutumée: je ne serai 
point forcée de voir et d'avouer la dépréciation de mes 
sourires. Je ne verrai point le monde abandonner ma 
maison ; je ne resterai point toute triste, sombre, cou- 
verte des toiles d'araignée de l'ennui dans un coin de 
mes salons, autrefois si animés, aujourd'hui à louer. 
Je pourrai bien n'avoir connu aucune grandeur; mais 
je n'essuierai aucune désertion; je n'aurai point joui 
de millions, mais j'aurai échappé à la banqueroute. 
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Quatre-vingt-troisième Exercice 

DÉPOSITION d'un plaignant 

J'avais promis à mes deux enfants de leur faire voir 
le feu d'artifice; un peu avant l'heure marquée par les 
affiches, je les avais conduits sur la place de la GoO" 
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corde; bientôt nous nous trouvâmes au milieu d'une 
foule nombreuse, et si nous avions voulu nous retirer, 
cela nous eût été bien difficile. Le feu d'artifice ne tarda 
pas à commencer, et mes enfants ouvraient de grands 
yeux pour admirer ce brillant spectacle que je leur 
procurais pour la première fois. Mais, au moment où 
une fusée semait en Tair sa gerbe brillante de dia- 
manta et d'étoiles, j'entendis tout à coup Paul, mon 
aîné, s'écrier : « mon Dieu I je n'ai plus ma montre î » 
C'était un cadeau que je lui avais fait dernièrement, 
parce que j'étais content de ses progrès. De mon côté, 
j'avais cru remarquer quelque chose de suspect dans 
les manières d'un individu placé à notre gauche; je 
portai donc naturellement mes soupçons sur cet 
homme. A quelques pas du lieu où nous nous trou- 
vions; j'aperçus un sergent de ville; je l'appelai ; ce- 
lui-ci fouilla l'homme, et la montre fut trouvée dans sa 
poche. Je remarquai que mon pauvre Paul, en la re- 
mettant dans son gousset, paraissait plus heureux que 
^e jour môme où je la lui avais donnée; je l'engageai 
à remercier le sergent de ville, et, comme le feu d'ar- 
tifice était terminé, je me retirai avec mes enfants. 
Les élèves traduiront cette dictée à la troisième personne, 

en prenant pour titre :. 
VOL d'une montre un jour de feu d'artifice 
M. N^.. avait promis à ses deux enfants de leur faire 
voir le feu d'artifice ; un peu avant l'heure marquée par 
les affiches, il les avait conduits sur la place de la 
Concorde; bientôt ils se trouvèrent au milieu d'une 
foule nombreuse, et, s'ils avaient voulu se retirer, cela 
leur eût été bien difficile. Le feu d'artifice ne tarda pas 
à commencer, et les enfants ouvraient de grands yeux 
pour admirer ce brillant spectacle qu'il leur procurait 
pour la première fois. Mais, au moment où une fusée 
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semait en Tair sa gerbe brillante de diamants et d^étoi. 
les, il entendit tout à coup Paul, son aîné, s'écrier : 
« mon Dieul je n'ai plus ma montre 1 » C'était un 
cadeau qu'il lui avait fait dernièrement, parce qu'il 
était content de ses progrès. De son côté, il avait cru 
remarquer quelque chose de suspect dans les manières 
d'un individu placé à leur gauche : il porta donc na- 
turellement ses soupçons sur cet homme. A quelques 
pas du lieu où ils se trouvaient, il aperçut un sergent 
de ville; il l'appela; celui-ci fouilla l'homme, et la 
montre fut trouvée dans sa poche. M. N... remarqua 
que son pauvre Paul, en la remettant dans son gous- 
set, paraissait plus heureux que le jour même où il la lui 
avait donnée; il l'engagea à remercier le sergent de 
ville, et, comme le feu d'artifice était termi^né, il se re- 
tira avec ses enfants. 



Quatre-vingt-quatrième Exercice 

SIEYÈS 

C'était plutôt un métaphysicien politique qu'un 
homme d'Etat. Ses vues se tournaient naturellement 
en dogmes; il avait plus de clarté et de vigueur de 
style que d'éclat et moins d'art que d'arrangement. 
Quoiqu'il connût bien les hommes au milieu desquels 
il avait vécu, il n'aimait pas à les mener, et peut-être 
n'avait-il pas ce qu'il fallait pour le faire. Il savait 
prendre de Tascendant, mais il ne travaillait pas à le 
conserver. Il cherchait peu à se produire. Hardi d'es- 
prit et, dans l'occasion, courageux de caractère, il 
était circonspect et timide dans les circonstances ordi- 
naires. Il ne se livrait aux événements comme aux 
hommes que lorsqu'ils le recherchaient et, pour ainsi 
dire, le gâtaient ; sinon, il se retirait en lui-même et 
voyait passer le monde devant lui en observateur et 
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presque en indifférent. Il s'exagérait, comme la plu- 
part de ses contemporains, la puissance de l'esprit ; il 
tenait plus compte des droits que des intérêts, des 
idées que des habitudes ; il avait quelque chose de trop 
géométrique dans ses déductions, et il ne se souvenait 
pas assez, en alignant les hommes sous son équerre 
politique, qu'ils sont les pierres animées d'un édifice 
mouvant. Néanmoins, il a laissé l'empreinte de son 
intelligence dans les événements, et il a été l'ami ou 
le maître des hommes les plus historiques de ce siècle. 

Les élèves traduiront cette dictée à la première personne 
en prenant pour titre : 

PORTRAIT DE SIEYÈS PAR LUI-MÊME 

J'étais plutôt un métaphysicien politique qu'un 
homme d'Etat. Mes vues se tournaient naturellement 
en dogmes ; j'avais plus de clarté et de vigueur de style 
que d'éclat, et moins d'art que d'arrangement. Quoi- 
que je connusse bien les hommes au milieu desquels 
j'avais vécu, je n'aimais pas à les mener, et peut-être 
n'avais-je pas ce qu'il fallait pour le faire. Je savais 
prendre de l'ascendant, mais je ne travaillais pas à le 
conserver. Je cherchais peu à me produire. Hardi d'es- 
prit, et, dans l'occasion, courageux de caractère, j'étais 
circonspect et timide dans les circonstances ordinaires. 
Je ne me livrais aux événements comme aux hommes 
que lorsqu'ils me recherchaient et, pour ainsi dire, 
me gâtaient; sinon, je me retirais en moi-même, et je 
voyais passer le monde devant moi en observateur et 
presque en indifférent. Je m'exagérais, comme la plu- 
part de mes contemporains, la puissance de l'esprit ; 
je tenais plus compte des droits que des intérêts, des 
idées que des habitudes ; j'avais quelque chose de trop 
géométrique dans mes déductions, et je ne me souve- 
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nais pas assez, en alignant les hommes sous mon 
équerre politique, qu'ils sont les pierres animées d'un 
édifice mouvant. Néanmoins, j'ai laissé Tempreinte de 
mon intelligence dans les événements, et j'ai été l'ami 
ou le maître des hommes les plus historiques de ce 
siècle. 
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Quatre-vingt-cinquième Exercice 

GOMMENT JOSEPH RUDIER DEVINT ÉCONOME 

Joseph Rudier avait pour compagnons de travail 
des compatriotes qui ne travaillaient guère et qui ne 
pensaient qu'à s'amuser. Un jour, il se laissa entraîner 
par eux au cabaret; il ne voulait pas d'abord y entrer; 
mais ils lui demandèrent s'il croyait qu'une dépense 
de deux sous allait le ruiner, et ils se moquèrent si 
bien de sa lésinerie, qu'à la fin il les suivit. Lorsqu'il 
fut rentré à l'atelier, Joseph se rappela ce qu'on lui 
avait dit sur les deux sous, et il se demanda combien 
deux sous dépensés par jour feraient au bout de 
l'année. Il n'eut pas de peine à calculer que cela fe- 
rait trente-six francs et dix sous. Avec trente-six francs, 
il comprit tout de suite qu'on pourrait acheter bien 
des choses utiles, et que, S'il s'appliquait à les faire 
valoir, il pouvait en tirer des profits de plus en plus 
considérables. En creusant cette idée, il ni que, s'il la 
prenait pour règle de sa conduite, et s'il l'appliquait à 
toutes ses dépenses en général, cela pourrait aisément 
le conduire à améliorer sa position, peut-être même à 
faire sa fortune. Dès ce jour, sa résolution fut prise ; 
il a eu le bonheur d'y rester fidèle, et s'il est aujour- 
d'hui un des plus riches propriétaires de ce canton, 
son bonheur n'a pas d'autre cause. 
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Les élèves traduiront cette dictée à la première personne, 
en prenant pour titre : 

COMMENT JE DEVINS ÉCONOME 

J*ayais pour compagnons de travail des compatriotes 
qui ne travaillaient guère et qui ne pensaient qu*à 
s'amuser. Un jour, je me laissai entraîner par eux au 
cabaret ; je ne voulais pas d'abord y entrer, mais ils 
me demandèrent si je croyais qu'une dépense de deux 
sous allait me ruiner, et se moquèrent si bien de ma 
lésinerie, qu^à la fin je les suivis. Lorsque je fus ren- 
tré à râtelier, je toe rappelai ce qu'on m'avait dit sur 
les deux sous, et je me demandai combieh deux sous 
dépensés chaque jour feraient au bout de Tannée. Je 
n'eus pas de peine à calculer que cela ferait trente-six 
francs et dix sous. Avec trente-six francs, je compris 
tout de suite qu'on pourrait acheter bien des choses 
utiles, et que, si je m'appliquais à les faire valoir, je 
pouvais en tirer des profits de plus en plus considéra- 
bles. En creusant cette idée, je vis que si je la prenais 
pour règle de ma conduite, et si je l'appliquais à tou- 
tes mes dép^ises en général, cela pourrait aisément 
me conduire à améliorer ma position, peut-être même 
à faire ma fortune. Dès ce jour, ma résolution fut 
prise ; j*ai eu le bonheur d'y rester fidèle, et si je suis 
aujourd'hui un des plus riches propriétaires de ce can- 
ton, mon bonheur n'a pas d'autre cause. 

Quatre-vingt-sixième Exercice 

APH6RISMES MORAUX 

L'homme sage s'entretient avec lui-même et il con- 
sidère pourquoi il a été créé. Il oont^nplé ses facultés, 
envisage tous ses besoins, réfléchit sur tout ce qui 
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Tenvironne; c'est par là qu'il s'instruira des devoirs 
de la vie et qu'il, trouvera une règle sûre pour le con- 
duire. Il n'ouvre point la bouche et il n'agit point qu'il 
n'ait mûrement pesé ses paroles et les conséquences 
de chacun de ses actes. Il ne se fie pas à ses propres 
lumières ; il pèse les conseils d'un ami et ne rougit 
point de reconnaître ses erreurs quand il en a commis. 
Il détourne son oreille des louanges exagérées et ne 
loue lui-même dans les autres que ce qui lui paraît 
réellement digne d'éloge. Il n'est point égoïste ; en 
cherchant ce qui lui est avantageux, il n'oublie jamais 
que les autres hommes ont les mêmes droits que lui 
et qu'il ne lui est pas permis de sacrifier leur bonheur 
au sien propre. Il met quelquefois sa gloire, au con- 
traire, à immoler ses propres intérêts pour assurer le 
bien général. 

Les élèves traduiront cette dictée à la deuxième personne 
dn singulier de l'impératif, en prenaru pour titre : 

PRÉCEPTES MORAUX 

Entretiens-toi avec toi-même et considère pourquoi 
tu as été créé. Contemple tes facultés, envisage tous tes 
besoins, réfléchis sur tout ce qui t'environne ; c'est par 
là que tu t'instruiras des devoirs de la vie et que tu 
trouveras une règle sûre pour te conduire. N'ouvre 
point la bouche et n'agis point que tu n'aies mûre- 
ment pesé tes paroles et les conséquences de chacun 
de tes actes. Ne te fie pas à tes propres lumières ; pèse 
les conseils d'un ami, et ne rougis point de reconnaî- 
tre tes erreurs quand tu en as commis. Détourne ton 
oreille des louanges exagérées, et ne loue toi-même 
dans les autres que ce qui te paraît réellement digne 
d'éloges. Ne sois point égoïste ; en cherchant ce qui 
t'est avantageux, n'oublie jamais que les autres hom- 
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mes ont les mêmes droits que toi, et qu^il ne fest pas 
permis de sacrifier leur bonheur au tien propre. Mets 
quelquefois ta gloire, au contraire, à immoler tes pro- 
pres intérêts pour assurer le bien général. 



Quatre-vingt-septième Exercice 

LOUIS m ET CARLOMÂN 

Louis III et Garloman étaient fils de Louis le Bègue; 
ils montèrent sur le trône en 879, et ils régnèrent en- 
semble près de trois ans. Ils partagèrent le royaume 
et ils battirent plusieurs fois les Normands. Louis 
ayant terminé sa carrière au bout de trois ans, Garlo- 
man régna seul pendant deux autres années. Il assié- 
geait Vienne, en Dauphiné, quand il apprit la mort de 
Louis III; aussitôt il s'empressa de lever le siège de 
cette ville et vint recueillir la succession de son frère; 
puis il marcha contre les Normands, qui ne se reti- 
rèrent qu'après avoir touché les sommes considérables 
qu'il s'était engagé à leur donner. Comme il chassait 
un sanglier dans la forêt d'Iveline, il fut atteint par 
la flèche d'un chasseur ; mais, ne voulant pas que ce 
chasseur fût puni de sa maladresse, il dit à ceux qui 
l'entouraient qu'il avait été blessé par un sanglier. Il 
mourut des suites de sa blessure et ne laissa aucune 
postérité. On l'enterra dans le même tombeau que son 
frère, près du maître-autel de Saint-Denis. 

Les élèves traduiront cette dictée à la première personne, 
en prenant pour titre : 

CARLOMÂN RACONTE SA VIE 

Mon frère Louis III et moi, nous étions fils de Louis 
le Bègue ; nous montâmes sur le trône en 879, et nous 
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régnâiries oniaemble près de trois ans. Nous partageâ- 
mes le royaume et nous battîmes plusieurs fois les 
Normands. Mon frère Louis ayant terminé sa carrière 
au bout de trois ans, je régnai seul pendant deux au- 
tres années. J'assiégeais Vienne en Dauphiné quand 
j'appris la mort de Louis III ; aussitôt je m'empressai 
de lever le siège de cette ville et vins recueillir la suc- 
cession de mon frère ; puis je marchai contre les Nor- 
mands, qui ne se retirèrent qu'après avoir touché les 
sommes considérables que je m'étais engagé à leur 
donner. Gomme je chassais un sanglier dans la forêt 
d'Iveline, je fus atteins par la flèche d'un chasseur; 
mais, ne voulant pas que ce chasseur fût puni de sa 
maladresse, je dis à ceux qui m'entouraient que j'avais 
été blessé par un sanglier. Je mourus des suites de ma 
blessure, et ne laissai aucune postérité. On m'enterra 
dans le même tombeau que mon frère, près du maître- 
autel de Saint-Denis. 



Quatre-vingt-huitième Exercice 

DE LA NAISSANCE 

Acaste se vante d'avoir des princes et des rois parmi 
ses ancêtres ; s'il n'a pas d'autre gloire que celle de 
ses aïeux, si ses titres sont ses uniques vertus, s'il 
faut rappeler les siècles passés pour le trouver digne 
de nos hommages, si toute.sa grandeur est dans son 
nom, sa naissance l'avilit et le déshonore. On oppose 
sans cesse son nom à sa personne; le souvenir de ses 
aïeux devient son opprobre; les histoires où sont écrites 
les grandes actions de ses pères ne sont plus que des 
témoins qui déposent contre lui. On cherche ses glo- 
rieux ancêtres dans leur indigne successeur ; on rede- 
mande à leur nom les vertus qui ont autrefois honoré 
la patrie, el cet amas de gloire dont il a hérité n'est 
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plus qu'un poids de honte qui le flétrit et qui Taccable. 
Il porte sur son front Torgueil de son origine ; il 
compte les degrés de sa grandeur par des siècles qui 
ne sont plus, par des dignités qu'il ne possède plus, 
par des aïeux dont il ne reste plus qu'une vile pous- 
sière, et il se croit au-dessus des autres hommes, 
parce qu'il lui reste plus de débris domestiques de la 
rapidité des temps et qu'il peut produire plus de ti- 
tres que les autres de la vanité des choses humaines. 

Délève traduira cette dictée à la deuxième personne du 
singulier. 

Tu te vantes d'avoir des princes et des rois parmi 
tes ancêtres ; si tu n'as pas d'autre gloire que celle de 
tes aïeux, si tes titres sont tes unique^ vertus, s'il faut 
rappeler les siècles passés pour te trouver digne de 
nos hommages, si toute ta grandeur est dans ton nom, 
ta naisstince t'avilit et te déshonore. On oppose sans 
cesse ton nom à ta personne ; le souvenir de tes aïeux 
devient ton opprobre ; les histoires où sont écrites les 
grandes actions de tes pères ne sont plus que des té- 
moins qui déposent contre toi. On cherche tes glorieux 
ancêtres dans leur indigne successeur; on redemande 
à leur nom les vertus qui ont autrefois honoré la pa- 
trie, et cet amas de gloire dont tu as hérité n'est plus 
qu'un poids de honte qui te flétrit et qui t'accable. 

Tu portes sur ton front l'orgueil de ton origine ; tu 
comptes les degrés de ta grandeur par des siècles qui 
ne sont plus, par des dignités que tu ne possèdes plus, 
par des aïeux dont il ne reste plus qu'une vile pous- 
sière, et tu te crois au-dessus des autres hommes, 
parce qu'il te reste plus de débris domestiques de la 
rapidité des temps, et que tu peux produire plus de ti- 
tres que les autres de la vanité des choses humaines. 
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Quatre-vingt-neuvième Exercice 

L*HOMME 

homme, tout marque en toi, même à l'extérieur, 
ta supériorité sur tous les êtres vivants ; tu te soutiens 
droit et élevé, ton attitude est celle du commande- 
ment, ta tête regarde le ciel et présente une face au- 
guste sur laquelle est imprimé le caractère de ta di- 
gnité ; rimage de ton âme est peinte par ta physionomie ; 
Texcellence de ta nature perce à travers tes organes 
matériels et anime d'un feu divin les traits de ton vi- 
sage ; ton port majestueux, ta démarche ferme et har- 
die annoncent ta noblesse et ton rang ; tu ne touches 
à la terre que par tes extrémités les plus éloignées ; tu 
ne la vois que de loin et semblés la dédaigner. Tes 
bras ne te sont pas donnés pour servir de points d'ap- 
pui à la masse de ton corps, ta main ne doit pas fouler 
la terre, et perdre par des frottements réitérés la 
finesse du toucher dont elle est le principal organe; 
ton bras et ta main sont faits pour servir à des usages 
plus nobles, pour exécuter les ordres de ta volonté, 
pour écarter les obstacles, pour prévenir la rencontre 
et le choc de ce qui pourrait te nuire, pour embrasser 
et retenir ce qui peut te plaire, pour le mettre à la 
portée des autres sens. 

Les élèves traduiront cette dictée à la troisième personne 
du singulier. 

Chez rhomme, tout marque, même à Textérieur, sa 
supériorité sur tous les êtres vivants ; il se soutient 
droit et élevé, son attitude est celle du commande- 
ment, sa tête regarde le ciel et présente une face au- 
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guste sur laquelle est imprimé le caractère de sa 
dignité ; l'image de son âme y est peinte par sa phy- 
sionomie ; Texcellence de sa nature perce à travers ses 
organes matériels, et anime d'un feu divin les traits 
de son visage ; son port majestueux, sa démarche ferme 
et hardie, annoncent sa noblesse et son rang; il ne 
touche à la terre que par ses extrémités les plus éloi- 
gnées ; il ne la voit que de loin, et semble la dédai- 
gner. Ses bras ne lui sont pas donnés pour servir de 
points d'appui à la masse de son corps, sa main ne 
doit pas fouler la terre, et perdre par des frottements 
réitérés la finesse du toucher dont elle est le principal 
organe ; son bras et sa main sont faits pour servir à 
des usages plus nobles, pour exécuter les ordres de sa 
volonté, pour écarter les obstacles, pour prévenir la 
rencontre et le choc de ce qui pourrait lui nuire, pour 
embrasser et retenir ce qui peut lui plaire, pour le 
mettre à la portée des autres sens. 



Quatre-vingt-dixième Exercice 

LA RELIGION 

Quel empire la religion exerce sur l'homme ! Que de 
vertus elle procure aux mortels I Combien elle rend 
heureux celui qu'elle pénètre de ses vérités! Elle lui 
donne un asile contre le vice, un refuge contre le 
malheur. Tant que nous coulons des jours sans nuage, 
elle sait les embellir encore. Elle vient ajouter un nou- 
veau plaisir au bien que nous avons fait à nos sem- 
blables. Sa sévérité même est un bienfait. Elle ne re- 
tranche du bonheur autre chose que ce qui pourrait le 
corrompre. Elle ne défend de chérir autre chose que 
ce qu'on rougirait d'aimer. Si le corps accable, au con- 
traire, une âme soumise à ses lois saintes, elle lui 
prête le plus ferme appui. Sans prescrire Tinsensibi- 
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lité, elle nous apprend à surmonter les maux dont elle 
permet qu'on s'afflige. Elle descend dans les cœurs 
déchirés, elle calme leurs douleurs cuisantes, elle leur 
présente un dernier espoir et se garde bien d'éteindre 
ce pur sentiment qui les fait souffrir et qui les fait vivre. 

V élève mettra cette dictée à la deuxième personne 
du singulier. 

religion, quel empire tu exerces sur l'homme ! 
Que de vertus tu procures aux mortels? Combien tu 
rends heureux celui que tu pénètres de tes vérités 1 Tu 
lui donnes un asile contre le vice, un refuge contre le 
malheur. Tant que nous coulons des jours sans nua- 
ges, tu sais les embellir encore. Tu viens ajouter un 
nouveau plaisir au bien que nous avons fait à nos 
semblables. Ta sévérité même est un bienfait. Tu ne 
retranches du bonheur autre chose que ce qui pourrait 
le corrompre. Tu ne défends de chérir autre chose que 
ce qu'on rougirait d'aimer. Si le sort accable, au con- 
traire, une âme soumise à tes lois saintes, tu lui prê- 
tes le plus ferme appui. Sans prescrire l'insensibilité, 
tu nous apprends à surmonter les maux dont tu per- 
mets qu'on s'afflige. Tu descends dans les cœurs dé- 
chirés, tu calmes leurs douleurs cuisantes, tu leur 
présentes un dernier espoir, et te gardes bien d'étein- 
dre ce pur sentiment qui les fait souffrir et qui les fait 
vivre. 



Quatre-vingt-onzième Exercice 

PENSÉES DU MATIN 

Tout ce que je vois est l'ouvrage de la toute-puis- 
sance du Créateur. Il est l'âme de la nature ; le cours 
et la lumière des étoiles, l'éclat et la force du soleil, 
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ouvrages de sa main, sont marqués au sceau de sa 
grandeur. 

Il allume le flambeau qui brille dans la lune, il donne 
des ailes aux vents, il prête à la nuit sa rosée rafraî- 
chissante, il ordonne la course et le repos des étoiles. 

Il a forgé de sable Tairain caché dans les entrailles 
de la terre, il a élevé le firmament dans les cieux et 
jeté dessus la robe des nuages. Le poisson qui vomit 
des torrents, dont la queue soulève la tourmente, c'est 
lui qui a creusé ses veines ; d*un peu de terre il forma 
Téléphant colossal, il a animé Ténorme masse de ses os. 

Les voûtes de saphir qui couvrent le vaste espace 
des cieux, il les a construites au milieu du vide, et 
Tuni vers, qui ne connaît d'autres bornes que lui-même, 
sa seule parole l'a tiré du néant. 

Mais ce Dieu trois fois grand, une âme créée est 
bien trop faible pour embrasser ses œuvres ; elles sont 
infiniment grandes, et, pour les compter, il faudrait 
être infini comme lui-même. 

Les élèves traduiront cette dictée à la deuxième personne 
du singulier, en prenant pour titre : 

PRIÈRE DU MATIN 

Dieu créateur I tout ce que je vois est l'ouvrage de 
ta toute-puissance; tu es l'âme dp la nature; le cours 
et la lumière des étoiles, l'éclat et la force du soleil, 
ouvrages de ta main, sont marqués au sceau de ta gran- 
deur 1 

Tu allumes le flambeau qui brille dans la lune, tu 
donnes des ailes au vent, tu prêtes à la nuit sa rosée rafraî- 
chissante, tu ordonnes la course et le repos des étoiles. 

Tu as forgé de sable l'airain caché dans les en- 
trailles de la terre, tu as élevé le firmament dans les 
cieux, et jeté dessus la robe des nuages. Le poisson 
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qui vomit des torrents, dont la queue soulève la tour- 
mente, c'est toi qui as creusé ses veines ; d'un peu de 
terre tu formas l'éléphant colossal, tu as animé l'énorme 
masse de ses os. 

Les voûtes de saphir qui couvrent le vaste espace 
des cieux, tu les as construites au milieu du vide, et 
l'univers, qui ne connaît d'autres bornes que lui-même, 
ta seule parole l'a tiré du néant. 

Mais, ô Dieu trois fois grand, une âme créée est 
bien trop faible pour embrasser tes œuvres; elles sont 
infiniment grandes, et, pour les compter, il faudrait 
être infini comme toi-même. 



Quatre-vingt-douzième Exercice 

MADAME DESHOULIÈRES ET LE FANTÔME 

M"® Deshoulières étant allée voir une de ses 
amies à la campagne, on lui dit qu'un fantôme avait 
coutume de se promener toutes les nuits dans l'un des 
appartements du château, et que depuis longtemps 
personne n'osait y habiter. Comme elle n'était ni su- 
perstitieuse ni crédule, elle eut la curiosité de s'en 
convaincre par elle-même, et elle voulut absolument 
coucher dans cet appartement. Au milieu de la nuit, 
elle entendit ouvrir la porte. Elle parla ; mais le spectre 
ne lui répondit rien ; il marchait pesamment et s'a- 
vançait en poussant des gémissements. Une table qui 
était au pied de son lit fut renversée, et ses rideaux 
s'entr'ouvrirent avec bruit ; un moment après, le fan- 
tôme s'approcha d'elle. Peu troublée, elle allongea les 
mains pour sentir s'il avait une forme palpable. En 
tâtonnant ainsi, elle lui saisit les deux oreilles, sans 
qu'il y mît le moindre obstacle. Ces oreilles étaient 
longues et velues et lui donnaient beaucoup à penser. 
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Elle n'osait retirer une de ses mains pour toucher le 
reste du corps, de peur qu'il ne s'échappât; et, pour 
ne point perdre le fruit de son intrépidité, elle per- 
sista jusqu'à Taurore dans cette pénible attitude. Enfin, 
au point du jour, elle reconnut Fauteur de tant d'a- 
larmes pour un gros chien assez pacifique, qui avait 
Thabitude de venir coucher dans cette chambre où 
personne n'habitait. Le lendemain, elle railla de leur 
frayeur ses hôtes, étonnés de sa bravoure. 

Les élèves traduiront cette dictée à la première personne, 
en faisant parler if"»« Deshoulières. 

MADAME DESHOULIÈRES ET LE FANTÔME 

Étant allée voir une de mes amies à la campagne, 
on me dit qu'un fantôme avait coutume de se promener 
toutes les nuits dans l'un des appartements du châ- 
teau, et que depuis longtemps personne n'osait y habi- 
ter. Comme je n'étais ni superstitieuse, ni crédule, 
j'eus la curiosité de m'en convaincre par moi-même, 
et je voulus absolument coucher dans cet appartement. 
Au milieu de la nuit, j'entendis ouvrir la porte. Je par- 
lai ; mais le sceptre ne me répondit rien ; il marchait 
pesamment et s'avançait en poussant des gémisse- 
ments. Une table qui était au pied de mon lit fut ren- 
versée, et mes rideaux s'entr'ouvrirent avec bruit; un 
moment après le fantôme s'approcha de moi. Peu trou- 
blée, j'allongeai les mains pour sentir s'il avait une 
forme palpable. En tâtonnant ainsi, je lui saisis les 
deux oreilles, sans qu'il y mît le moindre obstacle. 
Ces oreilles étaient longues et velues, et me donnaient 
beaucoup à penser. Je n'osais retirer une de mes 
mains pour toucher le reste du corps, de peur qu'il ne 
s'échappât; et, pour ne point perdre le fruit de mon 
intrépidité, je persistai jusqu'à l'aurore dans cette pé- 
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nible attitude. Enfin, au point du jour, je reconnus 
Tauteur de tant d'alarmes pour un gros chien assez 
pacifique, qui avait coutume de venir coucher dans 
cette chambre où personne n'habitait. Le lendemain, 
je raillai de leur frayeur mes hôtes, étonnés de ma 
bravoure. 



Quatre-vingt-treizième Exercice 

l'alouette 
L'alouette est le musicien des champs ; son joli ra- 
mage est l'hymne d'allégresse par lequel elle devance 
le printemps et accompagne le premier sourire de l'au- 
rore. Ses accents sont les premiers qui frappent l'oreille 
du cultivateur vigilant. Son chant matinal était, chez 
les Grecs, le signal auquel le moissonneur devait 
commencer son travail, et il le suspendait au milieu du 
jour, à l'heure où elle cesse de se faire entendre. Elle 
se tait, en efifet, un instant ; mais, dès que le soleil 
s'abaisse à l'horizon, elle remplit de nouveau les airs 
de ses modulations variées et sonores. Elle se tait en- 
core lorsque le ciel est couvert et le temps pluvieux ; 
du reste, elle chante pendant toute la belle saison. 
On la voit s'élever verticalement et décrire en s'é- 
levant une courbe en forme de vis ; elle monte, elle 
monte, toujours chantant et forçant sa voix à mesure 
qu'elle s'éloigne de terre, de sorte qu'on l'entend aisé- 
ment, lors même qu'on Ta presque perdue de vue. Elle 
se soutient longtemps en l'air, et elle descend lente- 
ment jusqu'à dix ou douze pieds au-dessus du sol, puis 
elle s'y précipite comme un trait ; sa voix s'affaiblit à 
mesure qu'elle en approche, et elle est muette aussitôt 
qu'elle s'y pose. Elle cache avec soin son nid entre 
deux mottes de terre; à peine éclos depuis quelques 
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jours, ses petits sont en état de se passer de ses soins, 
et elle les fait sortir du nid avant qu'ils soient entiè- 
rement couverts déplumes. Elle déjoue ainsi les espé- 
rances de Toiseleur. 

Les élèves traduiront cette dictée à la deuxième personne, 
en prenant pour titre : 

A l'alouette 
Tu es le musicien des champs ; ton joli ramage est 
l'hymne d'allégresse par lequel tu devances le prin- 
temps et accompagnes le premier sourire de Taurore. 
Tes accents sont les premiers qui frappent l'oreille du 
cultivateur vigilant. Ton chant matinal était, chez les 
Grecs, le signal auquel le moissonneur devait com- 
mencer son travail, et il le suspendait au milieu du 
jour, à rhéure où tu cesses de te faire entendre. Tu te 
tais, en effet, pour un instant; mais, dès que le soleil 
s'abaisse à l'horizon, tu remplis de nouveau les airs 
de tes modulations variées et sonores. Tu te tais en- 
core lorsque le ciel est couvert et le temps pluvieux; 
du reste, tu chantes pendant toute la belle saison. On 
te voit t'élever perpendiculairement et décrire en t'éle- 
vant une courbe en forme de vis; tu montes, tu mon- 
tes toujours chantant et forçant ta voix à mesure que 
tu t'éloignes de terre, de sorte qu'on t'entend aisé- 
ment, lors môme qu'on t'a presque perdue de vue. Tu 
te soutiens longtemps en l'air, et tu descends lente- 
ment jusqu'à dix ou douze pieds au-dessus du sol, puis 
tu t'y précipites comme un trait; ta voix s'affaiblit à 
mesure que tu en approches, et tu es muette aussitôt 
que tu t'y poses. Tu caches avec soin ton nid entre 
deux mottes de terre ; à peine éclos depuis quelques 
jours, tes petits sont en état de se passer de tes soins, 
et tu les fais sortir du nid avant qu'ils soient entière- 
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ment couverts de plumes. Tu déjoues ainsi les espé- 
rances de Toiseleur. 



Quatre-vingt-quatorzième Exercice 

L^ÂRAIGNÉE SE DÉPEINT ELLE-MÊME 

Mon habileté à fabriquer des fils et à en former une 
trame est un fait unique dans Thistoire des animaux. 
Vous avez vu mille fois dans les jardins ces toiles 
fondes que je tends si régulièrement et qui forment 
les pièges où se prennent et s'embarrassent les insectes 
dont je me nourris. Blottie au centre de mon habita- 
tion, j'attends ma proie avec impatience; aussitôt que 
je suis avertie, par l'ébranlement de ma toile, qu'une 
mouche s'y est laissé prendre, je m'élance comme un 
trait, saisis le petit insecte avec mes tenailles, le perce 
de mon dard imprégné de venin, lui suce le sang ou 
l'emporte au fond de ma retraite pour m'en repaîtra 
plus paisiblement. 

Si j'ai pris une mouche trop grosse ou une autre 
araignée (car nous nous dévorons entre nous lorsque 
nous parvenons à nous surprendre), de peur que ma 
victime ne se défende ou ne s'échappe, je l'enveloppe 
lestement d'une grande quantité de fils, je la garrotte 
au point qu'elle ne puisse remuer ni ailes ni pattes, puis 
je l'emporte toute vivante dans mon nid et lui enfonce 
mes crocs pointus dans le corps pour lui sucer le sang. 

Quelquefois la mouche est si grosse que je désespère 
de la vaincre; alors je prends mon parti :je déchire 
l'endroit de la toile oii la mouche est retenue, la dé- 
tache, la jette dehors, et, au même instant, je raccom- 
mode les mailles déchirées pour me mettre de nouveau 
à Taffùt Dans ces circonstances, je ne laisse aucune 
trace de cruauté capable de rendre ma demeure suspecte. 
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Les élèves traduiront cette dictée à la troisième personne, 
en prenant pour titre : 

L^ÂRAIGNÉE 

Son habileté à fabriquer des fils et à en former une 
trame est un fait unique dans Thistoire des animaux. 
Vous avez vu mille fois dans les jardins ces toiles 
rondes qu'elle tend si régulièrement, et qui forment 
les pièges où se prennent et s'embarrassent les insectes 
dont elle se nourrit. Blottie au centre de son habita- 
tion, elle attend sa proie avec impatience; aussitôt 
qu'elle est avertie, parTébranlement de sa toile, qu'une 
mouche s'y est laissé prendre, elle s'élance comme un 
trait, saisit le petit insecte avec ses tenailles, le perce 
de son dard imprégné de venin, lui suce le sang ou 
l'emporte au fond de sa retraite pour s'en repaître plus 
paisiblement. 

Si elle a pris une mouche trop grosse ou une autre 
araignée (car elles se dévorent entre elles lorsqu'elles 
parviennent à se surprendre), de peur que sa victime 
ne se défende ou ne s'échappe, elle l'enveloppe leste- 
ment d'une grande quantité de fils, elle la garrotte au 
point qu'elle ne puisse remuer ni ailes ni pattes, puis 
elle l'emporte toute vivante dans son nid, et lui enfonce 
ses crocs pointus dans le corps pour lui sucer le sang. 

Quelquefois la mouche est si grosse qu'elle déses- 
père de la vaincre ; alors elle prend son parti ; elle 
déchire l'endroit de la toile oîi la mouche est retenue, 
la détache, la jette dehors, et, au même instant, elle 
raccommode les mailles déchirées pour se mettre de 
nouveau à l'affût. Dans ces circonstances, elle ne laisse 
aucune trace de cruauté capable de rendre sa demeure 
suspecte. 

Digitized by CjOOQIC 



174 LIVRE DES PERMUTATIONS. 

Quatre-vingt-quinzième Exercice 

EXEMPLE DE PERSÉVÉRANCE 

Pierre Morel n'était qu'un pauvre soldat, et il ne 
gagnait que douze sous par jour, lorsqu'il apprit tout 
seul à bien parler et à bien écrire sa langue natale. 
Son lit de camp lui servait de chaise, son havresac de 
pupitre : une petite planche était sa table. Il n'avait 
pas d'argent pour acheter de la chandelle ; en hiver il 
étudiait au coin de la cheminée, et la lumière du foyer 
lui suffisait; encore ne pouvait-il s'en approcher qu'à 
son tour. Pour acheter une plume ou une feuille de 
papier, il était obligé de se priver d'une portion de sa 
nourriture. Il n'avait pas un moment qui fût à lui seul ; 
il lui fallait lire et écrire au milieu des soldats, dont 
les jeux et les chants troublaient son application. Ne 
vous moquez pas du liard qu'il mettait de côté pour 
acheter son papier, ses plumes et son encre : ce liard 
était une somme pour lui. Il était vigoureux, il pre- 
nait beaucoup d'exercice, et il était en pleine santé. Sa 
cantine payée, il lui restait jusqu'à quatre sous par 
semaine. Un jour, après avoir fait toutes les dépenses 
qui lui étaient nécessaires, il lui restait un sou, qu'il 
destinait à l'achat d'un hareng pour son modeste dé- 
jeuner du lendemain ; son papier et ses plumes avaient 
dévoré le reste. Il se déshabille; hélas! en se mettant 
au lit, si affamé qu'il avait besoin de tout son courage 
pour imposer silence à sa faim, il s'aperçut qu'il avait 
perdu son trésor : son sou avait disparu. Il cacha sa 
tête sous sa misérable couverture, et il pleura comme 
un enfant. Si, en de pareilles circonstances, il est venu 
à bout de son entreprise, y a-t-il un jeune homme qui 
puisse en regarder l'accomplissement comme impos- 
sible? En se rappelant son histoire, quel est celui qui 
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ne serait pas honteux de prétendre que le temps lui a 
manqué pour apprendre? 

Les élèves traduiront cette dictée à la première personne, 
en prenant pour titre : 

PIERRE MOREL RACONTE GOMMENT IL EST 
PARVENU A s'instruire 

J'e n'étais qu'un pauvre soldat, et je ne gagnais que 
douze sous par jour, lorsque j'appris tout seul à bien 
parler et à bien écrire ma langue natale. Mon lit de 
camp me servait de chaise, mon havresac de pupitre ; 
une petite planche était ma table. Je n'avais pas d'ar- 
gent pour acheter de la chandelle ; en hiver j'étudiais 
au coin de la cheminée, et la lumière du foyer me 
suffisait; encore ne pouvais-je m'en approcher qu'à 
mon tour. Pour acheter une plume ou une feuille de 
papier, j'étais obligé de me priver d'une portion de ma 
nourriture. Je n'avais pas un moment qui fût à moi 
seul ; il me fallait lire et écrire au milieu des soldats, 
dont les jeu^ et les chants troublaient mon application. 
Ne vous moquez pas du liard que je mettais de côté 
pour acheter mon papier, mes plumes et mon encre ; 
ce liard était une somme pour moi. J'étais vigoureux^ 
je prenais beaucoup d'exercice, et j'étais en pleine santé. 
Ma cantine payée, il me restait juste quatre sous par 
semaine. Un jour, après avoir fait toutes les dépenses 
qui m'étaient nécessaires, il me restait un sou, que je 
destinais à l'achat d'un hareng pour mon modeste 
déjeuner du lendemain ; mon papier et mes plumes 
avaient dévoré le reste. Je me déshabille ; hélas I en 
me mettant au lit, si affamé que j'avais besoin de tout 
mon courage pour imposer silence à ma faim, je 
m'aperçus que j'avais perdu mon trésor : mon sou 
avait disparu. Je cachai ma tête sous ma misérable 
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couverture, et je pleurai comme un enfant. Si, en de 
pareilles circonstances, je suis venu à bout de mon 
entreprise, y a-t-il un jeune homme qui puisse en 
regarder Taccomplissement comme impossible ? En se 
rappelant mon histoire, quel est celui qui ne serait 
pas honteux de prétendre que le temps lui a manqué 
pour apprendre? 

Quatre-vingt-seiziôme Exercice 

LHOMOND RACONTE SA VIE 

Je naquis à Ghaulnes, dans le département de la 
Somme, en 1727 ; mes parents étaient pauvres. Mon 
grand-père, croyant reconnaître en moi des disposi- 
tions précoces, fut assez heureux pour m'obtenir une 
bourse dans le collège d'Inville, à Paris, où je fis mes 
études, et dont je devins ensuite le principal. Nommé 
professeur au collège du Cardinal-Lemoine, je m'atta- 
chai de préférence à instruire les jeunes enfants, et, 
malgré des instances réitérées, je refusai toujours d'a- 
bandonner mes chers sixièmes; j'étais heureux d'épar- 
gner à cet âge aimable une partie des larmes que les 
premières études font couler. Je savais qu'il y a, quand 
on parle à des enfants, une mesure de connaissances à 
laquelle on doit se borner, parce qu'ils ne sont pas ca- 
pables d'en recevoir davantage. Tel est le principe sur 
lequel je fondai mon enseignement et que j'appliquai 
dans les livres que je composai pour eux ; je n'exposai 
dans mes grammaires que des règles simples et claires, 
des exemples courts et frappants, que je m'efforçais de 
rendre saisissables par la netteté du style. 

J'étais parvenu à un âge avancé quand éclata la 
Révolution, et je faillis devenir une de ses victimes ; 
je fus arrêté vers les premiers jours d'août 1792, et l'on 
m'enferma à Saint-Firmin, Tallien, qui avait été mon 
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élève, s'intéressa vivement en ma faveur et me fit mettre 
en liberté presque aussitôt. Je ne devais pas survivre 
longtemps à cette captivité de quelques jours. Après 
avoir joui, presque jusqu'à mes derniers moments, 
d'une santé due à la promenade que j'avais l'habitude 
de faire tous les jours jusqu'à Sceaux, je mourus le 
31 décembrel794 ; j'avais alors soixante-sept ans. 

Les élèves traduiront cette dictée à la troisième personne, 
en prenant pour titre : 

LHOMOND 

Lhomond naquit à Ghaulnes, dans le département 
de la Somme, en 1727; ses parents étaient pauvres. 
Son grand-père, croyant reconnaître en lui des dispo- 
sitions précoces, fut assez heureux pour lui obtenir 
une bourse dans le collège d'Inville, à Paris, où il fit 
ses études, et dont il devint ensuite le principal. Nommé 
professeur au collège du Gardinal-Lemoine, il s'attacha 
de préférence à instruire les jeunes enfants, et, malgré 
des instances réitérées, il refusa toujours d'abandonner 
ses chers sixièmes ; il était heureux d'épargner à cet 
âge aimable une partie des larmes que les premières 
études font couler. Il savait qu'il y a, quand on parle 
à des enfants, une mesure de connaissances à laquelle 
on doit se borner, parce qu'ils ne sont pas capables 
d'en recevoir davantage. Tel est le principe sur lequel 
il fonda son enseignement et quHl appliqua dans les 
livres qu'il composa pour eux : il n'exposa dans ses 
grammaires que des règles simples et claires, des 
exemples courts et frappants, qu'il s'efforçait de rendre 
saisissables par la netteté du style. 

Il était parvenu à un âge avancé quand éclata la 
Révolution, et il faillit devenir une de ses victimes ; 
il fut arrêté vers les premiers jours d'août 1792, et on 
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renferma à Saint-Firmin. Tallien, qui avait été son 
élève, s'intéressa vivement en sa faveur et le fit mettre 
en liberté presque aussitôt. Il ne devait pas survivre 
longtemps à cette captivité de quelques jours. Après 
avoir joui, presque jusqu'à ses derniers moments, d'une 
santé due à la promenade qu'il avait l'habitude de 
faire tous les jours jusqu'à Sceaux, il mourut le 31 
décembre 1794 ; il avait alors 67 ans. 



Quatre-vingt-dix-septième Exercice 

LE TASSE RACONTE SA VIE 

Je naquis onze ans après la mort de TArioste, le 
11 mars 1544, près de Naples, à Sorrento. Mon père, 
homme distingué, me confia à don Giovanni Angeluzzo, 
et je fis sous lui les plus rapides progrès dans les lan- 
gues grecque et latine, surtout pendant mon séjour à 
Naples, au collège des Jésuites ; j'avais à peine dix ans, 
que je composais déjà en prose et en vers dans ma 
propre langue; puis, ayant pris mes degrés en philo- 
sophie et en théologie, j'enfantai, à dix-sept ans, mon 
poème de Renaud, et composai ma Jérusalem délivrée à 
vingt-deux. J'allai en France à la suite du cardinal 
d'Esté. De retour en Italie, je m'épris de la sœur du duc 
de Ferrare. Cette passion m'attira de grands malheurs 
et devint la source de cette humeur mélancolique qui 
me consuma pendant vingt années. Le reste de ma vie 
ne fut plus qu'une chaîne de calamités et d'humilia- 
tions. Je souffris l'exil, la prison, la faim même ; je 
m'enfuis de Ferrare, où le protecteur que j'avais tant 
célébré m'avait fait emprisonner. Couvert de haillons, 
je fus contraint d'y revenir, et je fus de nouveau ren- 
fermé. Ma gloire poétique fut attaquée, la critique 
éclipsa un instant ma réputation. Mais, enfin, après 
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vingt ans de persécutions, je fus appelé à Rome par le 
pape Clément VIII, qui avait résolu de me donner la 
couronne de laurier et les honneurs du triomphe. Une 
brillante députation me conduisit à l'audience du sou- 
verain pontife « Je désire, me dit-il , que vous hono- 
riez la couronne de laurier, qui a honoré jusqu*ici 
tous ceux qui l'ont portée. » 

Tout se préparait au Gapitole pour la cérémonie, 
lorsque, consumé d'ennuis et épuisé par mes souffrances 
physiques et morales, jouet de la fortune jusqu'à mon 
dernier moment, je mourus la veille de mon triomphe, 
le 25 avril 159o, à cinquante et un ans. 

Les élèves traduiront cette dictée à la troisième personne, 
sous ce titre: 

LE TASSE 

Le Tasse naquit onze ans après la mort de TArioste, le 
il mars 1544, près de Naples, à Sorrento. Son père, 
homme distingué, le confia à don Giovanni Angeluzzo, 
et il fit sous lui les plus rapides progrès dans les lan- 
gues grecque et latine, surtout pendant son séjour à 
Naples, au collège des Jésuites ; il avait à peine dix ans, 
qu'il composait déjà en prose et en vers dans sa propre 
langue ; puis, ayant pris ses degrés en philosophie et 
en théologie, il enfanta, à dix-sept ans, son poème de 
Renaud, et composa sa Jérusalem délivrée à vingt-deux. 
Il alla en France à la suite du cardinal d'Esté. De retour 
en Italie, il s'éprit de la sœur du duc de Ferrare. Cette 
patbsion lui attira de grands malheurs et devint la source 
de cette humeur mélancolique qui le consuma pendant 
vingt années. Le reste de sa vie ne fut plus qu'une 
chaîne de calamités et d'humiliations. 11 souffrit l'exil, 
la prison, la faim môme ; il s'enfuit de Ferrare, où le 
protecteur qu'il avait tant célébré l'avait fait empri- 
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sonner. Couvert de haillona, il fut contraint d'y revenir, 
et il fut de nouveau renfermé. Sa gloire poétique fut* 
attaquée, la critique éclipsa un instant sa réputation. 
Mais, enfin, après vingt ans de persécutions, il fut 
appelé à Rome par le pape Clément VIII, qui avait 
résolu de lui donner la couronne de laurier et les hon- 
neurs du triomphe. Une brillante députation le conduisit 
à l'audience du souverain pontife : « Je désire, luidil^il, 
que vous honoriez la couronne de laurier, qui a honoré 
jusqu'ici tous ceux qui Font portée. » 

Tout se préparait au Capitole pour la cérémonie, 
lorsque, consumé d'ennuis et épuisé par ses souffran- 
ces physiques et morales, jouet de la fortune jusqu'à 
son dernier moment, il mourut la veille de son triom- 
phe, le 25 avril 1595, à cinquante et un ans. 



Quatre-vingt-dix-huitième Exercice 

MADAME DE SÉVIGNÉ 

M"*® de Sévigné naquit en Bourgogne, dans le. vieux 
château de Bourbilly. Son nom de fille était Marie de 
Rabutin-Chantal. Elle perdit ses parents dès l'enfance 
et fut élevée par l'abbé de Coulanges, son oncle ma- 
ternel. Quand elle eut atteint l'âge de dix-huit ans, on 
la maria au marquis de Sévigné; mais elle eut beau- 
coup à souffrir de son caractère et de sa légèreté. Il 
fut tué en duel après sept ans de mariage ^ et il ne laissa 
à M"™® de Sévigné qu'une fortune médiocre pour son 
rang et deux enfants qu'elle dut élever seule. Elle au- 
rait pu Contracter de nouveaux liens, mais elle préféra 
se consacrer tout entière à ses devoirs de mère. L'éta- 
blissement de son fils, l'éducation de sa fille l'occupè- 
rent uniquement. Sa fille surtout, qu'elle maria plus 
tard au marquis de Grignah, fut le culte et la passion 
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de toute sa vie, et ce fut ce sentiment qui lui inspira 
ses plus belles pages, si Ton peut appeler ainsi des cau- 
series sans prétention et sans apprêt. Depuis le mo- 
ment où des circonstances impérieuses Tobligèrent à 
se séparer de sa fille, elle ne vit plus dans le monde 
qui Fentourait que son isolement et sa douleur ; elle 
revient sans cesse dans ses lettres vers les mômes idées 
de tristesse, vers les mêmes épanchements d^amertumes 
et de cuisants regrets, mais avec une abondance et une 
nouveauté d'images qui font oublier au lecteur la mo- 
notonie de ses plaintes. C'est dans sa correspondance 
avec M"« de Grignan que son talent prend tout son 
essor; c'est dans le cœur de sa fille qu'elle aime à ré- 
pandre toutes les impressions de son âme sensible et 
tous les trésors de son esprit. Gomme elle le lui écri- 
vait un jour, elle lui donne avec plaisir le dessus 
de tous les paniers, c'est-à-dire la fleur de son esprit, 
de sa tête, de ses yeux, de sa plume et de son écritoire. 

Les élèves traduiront cette dictée à la première personne, 
en prenant pour titre : 

MADAME DE SÉVIGNÉ RACONTE SA VIE 

Je naquis en Bourgogne,^ dans le vieux château de 
Bourbilly. Mon nom de fille était Marie de Rabutin- 
Ghantal. Je perdis mes parents dèi> l'enfance elfus élevée 
par l'abbé de Goulanges, mon oncle maternel. Quand 
j'eus atteint Tâge de dix-^huit ans, on me maria au 
marquis de Sévigné; mais j'eus beaucoup à souffrir de 
son caractère et de sa légèreté. Il fut tué en duel après 
sept ans de mariage, et il ne me laissa qu'une fortune 
médiocre pour mon rang, et deux enfants que je dus 
élever seule. J'aurais pu contracter de nouveaux liens, 
mais je préférai me consacrer tout entière à mes devoirs 
de mère. L'établissement de mon fils, l'éducation de 
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ma fille, m'occupèrent uniquement. Ma fille surtout, 
que je mariai plus tard au marquis de Grignan, fut le 
culte et la passion de toute ma vie, et ce fut ce senti- 
ment qui mHnspira mes plus belles pages, si Pon peut 
appeler ainsi des causeries sans prétention et sans 
apprêt. Depuis le moment où des circonstances impé- 
rieuses m'obligèrent à me séparer de ma fille, je ne vis 
plus dans le monde qui m'entourait que mon isolement 
et ma douleur ; je reviens sans cesse dans mes lettres 
vers les mêmes idées de tristesse, vers les mêmes 
épancbements d'amertumes et de cuisants regrets, mais 
avec une abondance et une nouveauté d'images qui font 
oublier au lecteur la monotonie de mes plaintes. C'est 
dans ma correspondance avec M"*® de Grignan que 
mon talent prend tout son essor ; c'est dans le cœur 
de ma fille quej'aime à répandre toutes les impressions 
de mon âme sensible et tous les trésors de mon esprit. 
Gomme je le lui écrivais un jour, je lui donne avec 
plaisir le dessus de tous les paniers, c'est-à-dire la 
fleur de mon esprit, de ma tête, de mes yeux, de ma 
plume et de mon écritoire. 



Quatre-ving^-diz-neuvième Exercice 

PORTRAIT DE SCARRON A TRENTE ANS 

Les uns disent qu'il était cul-de-jatte; les autres, 
qu'il n'avait point de cuisses et qu'on le mettait sur 
une table, dans un étui, où il causait comme une pie 
borgne; enfin, d'autres assurent que son chapeau te- 
nait à une corde qui passait dans une poulie, et qu'il le 
haussait et le baissait pour saluer ceux qui le visitaient. 
Ce qu'il y a de vrai, c'est qu'il avait trente ans passés, 
et que s'il devait aller jusqu'à quarante, il ajouterait 
bien des maux à ceux qu'il avait déjà soufiferts depuis 
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huit à neuf ans. Il avait eu la taille bien faite, quoi- 
que petite; une maladie l'avait raccourcie d'un bon 
pied. La tête était un peu grosse pour sa taille ; il avait 
le visage assez plein. Sa vue était assez bonne, quoique 
ses yeux fussent gros ; ils étaient bleus ; il en avait un 
plus enfoncé que l'autre, du côté où il penchait la tête. 
Il avait le nez de bonne prise; ses dents, autrefois per- 
les carrées, étaient de la couleur du bois et promet- 
taient de devenir bientôt couleur d'ardoise ; il en avait 
perdu une et demie du côté gauche et deux et demie 
du côté droit. Ses jambes et ses cuisses avaient fait pre- 
mièrement un angle obtus ; maintenant elles faisaient 
un angle aigu ; ses cuisses et son corps en faisaient un 
autre, et, sa tête se penchant sur son estomac, il ne 
ressemblait pas mal à un Z. Il avait les bras racornis 
aussi bien que les jambes. Enfin, il était un raccourci 
de la misère humaine. Quant à son humeur, il était 
toujours un peu colère, un peu gourmand et un peu 
paresseux. Il appelait souvent son valet sot, et un in- 
stant après monsieur; il ne haïssait personne, et il dé- 
sirait qu'on le traitât comme il traitait les autres. Il 
était bien aise quand il avait de l'argent, ^t il aurait 
été encore plus aise s'il avait eu de la santé ; il se ré- 
jouissait assez en compagnie ; il était assez content quand 
il était seul, et il supportait ses maux patiemment. 

Les élèves traduiront cette dictée à la première personne, 
et ils feront parler Scarron au présent, en prenant 
pour titre : 

PORTRAIT DE SCARRON PAR LUI-MÊME 

Les uns disent que je suis cul-de-jatte ; les autres, 
que je n'ai point de cuisses et qu'on me met sur une 
table, dans un étui, où je cause comme une pie borgne ; 
enfin, d'autres assurent que mon chapeau tient à une 
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corde qui passe dans une poulie, et que je le hausse et 
le baisse pour saluer ceux qui me visitent. Ce qu'il y a 
de vrai, c'est que j'ai trente ans passés, et que si je 
dois aller jusqu'à quarante, j'ajouterai bien des maux 
à ceux que j'ai déjà soufferts depuis huit à neuf ans. 
J'ai eu la taille bien faite, quoique petite ; une maladie 
l'a raccourcie d'un bon pied. Ma tête est un peu grosse 
pour ma taille ; j'ai le visage assez plein. Ma vue est 
assez bonne, quoique mes yeux soient gros ; ils sont 
bleus, j'en ai un plus enfoncé que l'autre du côté où je 
penche la tête. J'ai le nez de bonne prise ; mes dents, 
autrefois perles carrées, sont de la couleur du bois et 
promettent de devenir bientôt couleur d'ardoise : j'en 
ai perdu une et demie du côté gauche, et deux et demie 
du côté droit. Mes jambes et mes cuisses faisaient 
premièrement un angle obtus ; maintenant elles font 
un angle aigu ; mes cuisses et mon corps en font un 
autre, et ma tête se penchant sur mon estomac, je ne 
ressemble pas mal à un Z. J'ai les bras racornis aussi 
bien que les jambes. Enfin, je suis un raccourci de la 
misère humaine. Quant à mon humeur, je suis toujours 
un peu colère, un peu gourmand et un peu paresseux. 
J'appelle souvent mon valet sot^ et un instant après 
monsieur ; je ne hais personne, et je désire qu'on me 
traite comme je traite les autres. Je suis bien aise 
quand j'ai de l'argent, et je serais encore plus aise si 
j'avais de la santé. Je me réjouis assez en compagnie * 
je suis assez content quand je suis seul, et je supporte 
mes maux patiemment. 



Centième et Cent unième Exercices 

AMYOT RACONTE SA VIE 
I 

S'il fallait s'en rapportera certains historiens, ma 
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naissance et ma jeunesse seraient entourées de circon- 
stances romanesques ; mais, si Ton ne connaît pas po- 
sitivement la profession de mon père, on sait du moins 
que je suis né d'un modeste boutiquier de campagne. 
De bonne heure j'entendis au dedans de moi-même une 
voix qui me promettait la célébrité ; je quittai le village 
voisin de Melun, où j'étais né le 30 octobre 1513, et où 
j'avais commencé mes études; je vins les achever à 
Paris. Ma mère m'envoyait chaque semaine un peu 
d'argent mis de côté pour moi ; mais cette somme était 
bien insuffisante pour mes besoins, et moi, le futur 
précepteur de deux rois de France, je fus obligé, pour 
vivre, de servir de domestique à d'autres écoliers de 
mon collège. Telle était mon ardeur pour l'étude, que 
la nuit, à défaut d'huile ou de chandelle, je travaillais 
à la lueur de quelques charbons embrasés. Quand je 
fus reçu maître es arts, je me rendis à Bourges pour y 
étudier le droit civil ; j'obtins bientôt, par l'entremise de 
Marguerite, sœur du roi, une chaire dans l'Université. 

II 

Je traduisis quelques fragments de la Vie des hom- 
mes illustres de Plutarque, et je dédiai cet essai à Fran- 
çois I"; pour que ma traduction fût aussi parfaite que 
possible, je désirai consulter les manuscrits qui se 
trouvaient en Italie, et je m'y rendis à la suite de l'am- 
bassadeur de France. Je fis un assez long séjour 
dans la capitale du monde chrétien, et je fus ensuite 
chargé de quelques missions délicates dont je m'acquit- 
tai avec zèle. Je fus ramené à Paris par le cardinal de 
Tournon, qui m'avait pris en grande estime et qui me 
proposa et me fit agréer au roi comme précepteur de 
ses deux fils. C'est pendant le cours de cette éducation 
que je terminai ma traduction des Hommes illustres de 
Plutarque et que je commençai celle des Œuvres mo- 
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raies ^ que j'achevai sous le règne de Charles IX, 
mon élève, auquel j'en fis hommage. Nommé évêque 
d'Auxerre et grand aumônier de France, je me retirai 
dans mon diocèse, après la mort de Henri III, et j'y 
passai mes dernières années, uniquement occupé de 
l'étude et de l'exercicQ de mes devoirs. Je mourus à 
Auxerre le 6 février 1593 ; j'avais alors quatre-vingts ans. 

Les élèves traduiront cette dictée à la troisième penoime 
du sUigulier, en prenant pour titre : 

AMYOT 

I 

S'il fallait s'en rapporter à certains historiens, la 
naissance et la jeunesse d'Amyot seraient entourées de 
circonstances romanesques; mais si l'on ne connaît 
pas positivement la profession de son père, on sait du 
moins qu'il est né d'un modeste boutiquier de cam- 
pagne. De bonne heure il entendit au dedans de lui- 
même une voix qui lui promettait la célébrité; il quitta 
le village voisin de Melun, où il était né le 30 octobre 
lol3, et où il avait commencé ses études ; il vint les 
achever à Paris. Sa mère lui envoyait chaque semaine 
un peu d'argent mis de côté pour lui; mais cette 
somme était bien insuffisante pour ses besoins, et lui, 
le futur précepteur de deux rois de France, il fut 
obligé, pour vivre, de servir de domestique à d'autres 
écoliers de son collège. Telle était son ardeur pour 
l'étude, que la nuit, à défaut d'huile ou de chandelle, 
il travaillait à la lueur de quelques charbons embrasés. 
Quand il fut reçu maître es arts, il se rendit à Bour- 
ges pour y étudier le droit civil; il obtint bientôt, par 
l'entremise de Marguerite, sœur du roi, une chaire 
dans l'Université. 
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II 

Il traduisit quelques fragments de la Vie des hommes 
illustres de Plutarque, et il dédia cet essai à Fran- 
çois I®**; pour que sa traduction fût aussi parfaite que 
possible, il désira consulter les manuscrits qui se trou- 
vaient en Italie, et il s'y rendit à la suite de l'ambas- 
sadeur de France. Il fit un assez long séjour dans la 
capitale du monde chrétien, et fut ensuite chaîné de 
quelques missions délicates dont il s'acquitta avec 
zèle. Il fut ramené à Paris par le cardinal de Tournon, 
qui l'avait pris en grande estime, et qui le proposa et 
le fît agréer au roi comme précepteur de ses deux fils. 
C'est pendant le cours de cette éducation qu'il ter- 
mina sa traduction des Hommes illustres de Plutarque, 
et qu'il commença celle des Œuvres morales, qu'il 
acheva sous le règne de Charles IX, son élève, auquel 
il en fit hommage. Nommé évéque d'Auxerre et grand 
aumônier de France, il se retira dans son diocèse, 
après la mort de Henri III, et y passa ses dernières 
années, uniquement occupé de l'étude et de l'exercice 
de ses devoirs. Il mourut à Auxerre, le 6 février 1593; 
il avait alors quatre-vingts ans. 



Cent deuxième 
et Cent troisième Exercices 

J.-J. ROUSSEAU RACONTE SA VIE 
I 

Je naquis à Genève en 1712, et mon père, qui était 
horloger, me destina dès mon enfance à la môme pro- 
fession. Mon éducation fut très négligée ; j'appris pres- 
que seul à lire et à écrire, et l'une des premières lec- 
tures qui frappèrent mon imagination fut celle des 
Hommes illustres de Plutarque ; les principes d'honneur 
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que je trouvai dans cet ouvrage se gravèrent profon. 
dément dans mon âme et furent la source de cette cha- 
leur de style avec laquelle j'ai toujours parlé de la 
vertu. Placé, à douze ans, chez un greffier de Genève, 
où je copiais des actes de procédure, je fus trouvé si 
peu intelligent, que mon patron me congédia en décla- 
rant que je n'étais bon qu'à pousser la lime. Après mille 
vicissitudes dont j'ai raconté les moindres circonstan- 
ces dans mes Confessions, et qui ne sont pas toujours 
honorables pour mon caractère, comme je l'ai reconnu 
moi-même, je fus accueilli par M*"® de Warens, et je 
goûtai pendant quelque temps les charmes de l'étude et 
de l'amitié ; mais mon humeur jalouse et défiante me 
fit quitter cette maison qui m'avait été si chère, et je 
me rendis à Paris, où je fus réduit, pour vivre, à copier 
de la musique. Le hasard me fit entrer en relation 
avec Diderot, et j'écrivis quelques articles pour VEncy- 
clopédie. Puis, ayant eu connaissance d'un concours 
établi par l'Académie de Dijon sur une question de 
philosophie morale, j'osai traiter cette question à un 
point de vue nouveau et paradoxal. Mon discours fut 
couronné, et l'attention publique se fixa dès lors sur 
mes ouvrages. 

II 
A quelque temps de là, je fis représenter l'opéra du 
Devin du village^ dont j'avais composé les paroles et la 
musique, et j'obtins un éclatant succès. Dès lors ma 
réputation devint brillante, et le public lut avec ardeur 
mes moindres productions. Mon roman de la Nouve le 
Héloîse fit fureur ; mais ce qui mit le comble à ma 
gloire littéraire, ce fut mon livre de VÉmile, sur l'édu- 
cation. Des idées neuves et hardies, auxquelles j'avais 
su prêter tous les charmes d'un style pur et chaleu- 
reux, m'attirèrent en même temps l'admiration des 
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philosophes, des littérateurs, des hommes de la cour 
et surtout celle des femmes, à qui j'avais reproché de 
De savoir plus être mères, et qui, touchées de mes re- 
proches, se firent partout une noble émulation de ren- 
trer dans le rôle que leur a assigné la nature et se 
firent honneur de nourrir elles-mêmes leurs enfants. 
Mais mon livre contenait aussi, sur la religion, des 
opinions peu orthodoxes qui m'attirèrent de nombreu- 
ses persécutions. Banni du royaume de France, je vou- 
lus retourner en Suisse et j'y trouvai encore des enne- 
mis. Le crédit de quelques grands personnages qui 
s'intéressaient à moi fit révoquer mon arrêt de bannis- 
sement et je pus rentrer en France. Mais mon âme 
était aigrie, et mon caractère soupçonneux me faisait 
voir des ennemis dans tous ceux qui m'entouraient. 
Un riche financier, M. do Girardin, m'offrit enfin un 
asile dans sa propriété d'Ermenonville. Là, j'aurais pu 
vivre heureux , mais je ne jouis pas longtemps de ce 
bonheur, et je mourus le 3 juillet 1778. 

Les élèves traduiront cette' dictée à la troisième personne, 
en prenant pour titre: 

J.-J. ROUSSEAU 

I 

J.-J. Rousseau naquit à Genève en 1712, et son père, 
qui était horloger, le destina dès son enfance à la 
même profession. Son éducation fut très négligée ; il 
apprit presque seul à lire et à écrire, et Tune des pre- 
mières lectures qui frappèrent son imagination fut 
celle des Hommes illustres de Plutarque; les principes 
d'honneur qu'il trouva dans cet ouvrage se gravèrent 
profondément dans son âme et furent la source de cette 
chaleur de style avec laquelle il a toujours parlé de la 
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vertu. Placé, à douze ans, chez un greffier de Genève, 
où il copiait des actes de procédure, il fut trouyé si 
peu intelligent que son patron le congédia en décla- 
rant qu'il n'était bon qu'à pousser la lime. Après mille 
vicissitudes dont il a raconté les moindres circonstan- 
ces daos ses Confessions^ et qui ne sont pas toujours 
honorables pour son caractère, comme il Ta reconnu 
luinnême, il fut accueilli par M"»« de Warens, et 
il goûta pendant quelque temps les charmes de l'étude 
et de l'amitié; mais son humeur jalouse et défiante lui 
fit .quitter cette maison qui lui avait été si chère, et il 
se rendit à Paris, où il fut réduit, pour vivre, à copier 
de la musique. Le hasard le fit entrer en relation avec 
Diderot, et il écrivit quelques articles pour VEncyclo- 
pédie. Puis, ayant eu connaissance d'un concours éta- 
bli par l'Académie de Dijon sur une question de philo- 
sophie morale, il osa traiter cette question à un point de 
vue nouveau et paradoxal. Son discours fut couronné, 
et l'attention publique se fixa dès lors sur ses ouvrages. 

II 

A quelque temps de là, il fit représenter Topera du 
Devin du village, dont il avait composé les paroles et la 
musique, et il obtint un éclatant succès. Dès lors sa 
réputation devint brillante, et le public lut avec ardeur 
ses moindres productions. Son roman de la Nouvelle 
Héloîse fit fureur; mais ce qui mit le comble à sa 
gloire littéraire, ce fut son livre de VÉrnile, sur l'édu- 
cation. Des idées neuves et hardies, auxquelles il avait 
su prêter tous les charmes d'un style pur et chaleu- 
reux, lui attirèrent en même temps l'admiration des 
philosophes, des littérateurs; des hommes de la cour, 
et surtout celle des femmes, à qui il avait reproché de 
ne savoir plus être mères, et qui, touchées de ses re- 
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proches, se firent partout une noble émulation de ren- 
trer dans le rôle que leur a assigné la nature, et se 
firent honneur de nourrir elles-mêmes leurs enfants. 
Mais son livre contenait aussi, sur la religion, des 
opinions peu orthodoxes qui lui attirèrent de nom- 
breuses persécutions. Banni du royaume de France, il 
voulut retourner en Suisse, et ï\ y trouva encore des 
ennemis. Le crédit de quelques grands personnages 
qui s'intéressaient à lui fit révoquer son arrêt de ban- 
nissement, et il put rentrer en France. Mais son âme 
était aigrie, et son caractère soupçonneux lui faisait 
voir des ennemis dans tous ceux qui l'entouraient. Un 
riche financier, M. de Girardin, lui offrit enfin un 
asile dans sa propriété d'Ermenonville. Là il aurait 
pu vivre heureux ; mais il ne jouit pas longtemps de 
ce bonheur, et il mourut le 3 juillet 1778. 



Cent quatrième 
et Cent cinquième Exercices 

MENSCHIKOFF RACONTE SA VIE 

I 

Je naquis en 1674 ; les uns prétendent que j'étais le 
fils d'un pâtissier, les aiitres d'un valet de chambre. 
Quoi qu'il en soit, je plus à Pierre le Grand par ma 
physionomie ouverte, par la vivacité de mes reparties 
et par quelques bouffonneries. Ce prince me fit donner 
des maîtres ; je me formai aux affaires et me rendis 
bientôt nécessaire à l'empereur. Je vis alors rapide- 
ment augmenter ma fortune, et, après m'être distingué 
au siège de Schlussebourg, je fus nommé gouverneur 
de cette ville en 1702. L'année suivante, j'assistai au 
siège de Nieuzehauts, petite ville sur les ruines de la- 
quelle fut élevé SaintrPétersbourg. De nouveaux ser- 
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vices et une fidélité éprouvée me méritèrent de nou- 
velles faveurs. Je fus élevé au rang de général-major, 
décoré du titre de prince et nommé gouverneur de 
ringrie. Je commandais en 1706 à Posen, et je défis 
les Suédois en bataille rangée près de Kalisch. Je con- 
tribuai au succès que le czar obtint Tannée suivante 
sur le Borysthène et. fus détaché ensuite avec un corps 
de cavalerie dans l'Ukraine, où j'eus encore différents 
avantages. Je commandai l'aile gauche à Pultava, et 
j'eus trois chevaux tués sous moi dans la mêlée. Après la 
victoire, m'étant mis à la poursuite des fuyards, je forçai 
un général suédois à capituler avec son corps d'armée. 

II 

J'avais toujours vécu avec une grande simplicité; je 
ne tardai pas à étaler un faste inconnu en Russie. Je 
me fis construire un superbe palais, augmentai ie 
nombre de mes domestiques et donnai des fêtes somp- 
tueuses. J'étais devenu si riche, que je pouvais aller 
de Courlande en Perse sans cesser de coucher sur mes 
terres. Le czar me pardonnait ma grande fortune à 
cause de mes services, ou bien il se contentait de m'in- 
fliger quelques amendes, dont il me faisait ensuite la 
remise en me demandant pardon de sa colère. 

Après la mort de Pierre le Grand, je me hâtai de 
faire proclamer Catherine impératrice, et, sous le nom 
de cette princes0e, je devins le seul maître de la 
Russie. 

Mais je vis bientôt arriver le terme de ma fortune. 
Disgracié au commencement du règne de Pierre II, je 
fus condamné à passer ma vie dans les neiges de la Si- 
bérie. Ma femme mourut avant d'arriver au lieu de 
notre exil. Ma fille aînée expira au bout de six mois; 
elle fut inhumée dans un oratoire que j'avais fait con- 
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struire ; je marquai la place où je voulais être enterré 
auprès d'elle, et je ne tardai pas à Toccuper. Je mon- 
trai une âme égale dans ma disgrâce; étranger au 
monde entier, après en avoir gouverné une partie, je me 
suffis à moi-même, parce que je devins sage. On m'avait 
laissé dix roubles ou environ quarante francs par jour 
pour ma subsistance. Des épargnes que je faisais sur 
cette somme, je bâtis une église à laquelle je travaillai 
moi-même comme charpentier. Je mourus de la mala- 
die des ministres disgraciés, laissant à mes pareils une 
leçon inutile, parce qu'ils ne sont disposés à la suivre 
que quand ils ne peuvent plus en faire usage. 

Les élèves traduiront cette dictée à la troisième personne 
du singulier, en prenant pour titre : 

MENSGHIKOFP 

I 

Menschikofî naquit en 1674; les uns ont prétendu 
qu'il était le fils d'un pâtissier, les autres d'un valet de 
chambre. Quoi qu'il en soit, il plut à Pierre le Grand 
par sa physionomie ouverte, par la vivacité de ses re- 
parties et par quelques bouffonneries. Ce prince lui 
fit donner des maîtres ; il se forma aux affaires et se 
rendit bientôt nécessaire à l'empereur. Il vit alors ra- 
pidement augmenter sa fortune, et, après s'être distin- 
gué au siège de Schlussebourg, il fut nommé gouver- 
neur de cette. ville en 1702. L'année suivante, il assista 
au siège de Nieuzehauts, petite ville sur les ruines de 
laquelle fut élevé Saint-Pétersbourg. De nouveaux ser- 
vices et une fidélité éprouvée lui méritèrent, de nou- 
velles faveurs. Il fut élevé au rang de général-major, 
décoré du titre de prince et nommé gouverneur de 
ringrie. Il commandait en 1706 à Posen, et il défit les 
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Suédois en bataille rangée près de Kalisch. Il contri- 
bua au succès que le czar oMint Tannée suivante sur 
le Borysthène, et fut détaché ensuite avec un corps de 
cavalerie dans l'Ukraine, où il eut encore différents 
avantages. Il commanda Taile gauche à Pultava, et il 
eut trois chevaux tués sous lui dans la mêlée. Après 
la victoire, s'étant mis à la poursuite des fuyards, il 
força un général suédois à capituler avec son corps 
d*armée. 

II 

Il avait toujours vécu avec une grande simplicité ; il 
ne tarda pas à étaler un faste inconnu en Russie. 11 se 
fit construire un superbe palais, augmenta le nombre 
de ses domestiques, et donna des fêtes somptueuses. 
Il était dévenu si riche qu^il pouvait aller de Cour- 
lande en Perse sans cesser de coucher sur ses terres. 
Le czar lui pardonnait sa grande fortune à cause de 
ses services, ou bien il se contentait de lui infliger 
quelques amendes, dont il lui faisait ensuite la remise 
en lui demandant pardon de sa colère. 

Après la mort de Pierre le Grand, il se hâta de faire 
proclamer Catherine impératrice, et, sous le nom de 
cette princesse, il devint le seul maître de la Russie. 

Mais il vit bientôt arriver le terme de sa fortune. 
Disgracié au commencement du règne de Pierre II, il 
fut condamné à passer sa vie dans les neiges de la Si- 
bérie. Sa femme mourut avant d'arriver au lieu de leur 
exil. Sa fille aînée expira au bout de six mois ; elle fut 
inhumée dans un oratoire qu'il avait fait construire; 
il marqua la place où il voulait être enterré auprès 
d'elle, et il ne tarda pas à Toccuper. Il montra une 
âme égale dans sa disgrâce : étranger au monde en- 
tier, après en avoir gouverné une partie, il se suffît à 
lui-même, parce qu'il devint sage. On lui avait laissé 
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dix roubles ou environ quarante firancs par jour pour 
sa subsistance. Des épargnes qu'il faisait sur cette 
somme, il bâtit une église à laquelle il travailla lui- 
même comme charpentier. Il mourut de la maladie des 
ministres disgraciés, laissant à ses pareils une leçon 
inutile, parce qu'ils ne sont disposés à la suivre que 
quand ils ne peuvent plus en faire usage. 

Cent sixième 
et Cent septième Exercices 

CLOVIS 
I 

Clovis fut le premier roi chrétien et, après son bap- 
tême, le seul prince catholique de son temps, ce qui lui 
fit donner le nom de roi très chrétien. A l'âge de seize 
ans, il se trouva, parla mort de son père, à la tête de 
la tribu salienne, qui occupait le territoire de Tour- 
nai ; décidé dès lors à étendre au loin ses conquêtes, il 
fit un appel à son peuple. Le roi de Cambrai, Ragna- 
caire, s'untt à Clovis; d'autres chefs vinrent se ranger 
sous ses drapeaux, et lui fournirent environ cinq mille 
hommes. Chef suprême de cette petite armée, Clovis 
traverse la forêt des Ardennes, et il attaque d'abord la 
partie de la Gaule soumise aux Romains. Il livra à 
Syagrius, près de Soissons, une bataille qui fut déci- 
sive, et, délivré de ses premiers ennemis, il tourna ses 
regards vers le royaume des Burgondes. Il demanda 
en mariage Clotilde, fille de Chilpéric et nièce du roi 
Gondebaud. Sur ces entrefaites, les hordes suèves, con- 
nues sous le nom d'Allemands, se jetèrent sur le royaume 
des Francs ripuaires, gouvernés par Sigebert; Clovis 
marcha au secours de son compatriote, quoique jus- 
qu'alors il r^ût regardé comme son ennemi. Les Francs 
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plièrent d'abord, mais ils ressaisirent bientôt la vic- 
toire, grâce à la vigueur avec laquelle Clovis les rallia 
et les reconduisit au combat. C'est à cet instant de crise 
que Clovis s'écria : « Dieu de Clotilde! donne-moi la 
victoire, et je reconnais que tu es le plus grand des 
dieux! » Voyant son vœu exaucé, il se fit baptiser, et, 
avec lui, trois mille des siens reçurent le baptême. 

II 

Une nouvelle lutte s'engagea quelque temps après; 
Clovis livra, près de Vouillé, une grande bataille à Ala- 
ric, roi des Wisigoths. Il avait envoyé des messagers à 
saint Martin de Tours, pour invoquer son intercession. 
Après sa victoire et la défaite d'Alaric, qu'il tua de sa 
propre main, il se rendit lui-même au tombeau du saint 
confesseur, pour remercier Dieu de ses succès. Il pré- 
senta le cheval sur lequel il était monté le jour de la 
bataille. Mais il le regretta bientôt, et il demanda à le 
racheter ; il en offrit cinquante marcs d'argent. 

Clovis eut toujours beaucoup de ménagements pour 
les Gaulois chrétiens; èependant les lois de la guerre 
et les mœurs du temps l'obligeaient à souffrir des cho- 
ses contraires à sa politique. Ses troupes pillaient quel- 
quefois les églises ; celles du Soissonnais ayant été du 
nombre, l'évêque le supplia de lui faire rendre un calice 
d'or d'un très grand prix. Clovis voulut déférer à sa 
prière, et, au moment du partage, il demanda comme 
une grâce qu'on mît ce calice à part. Un soldat inso- 
lent lui répondit, en donnant un coup de hache sur le 
vase, « qu*il l'aurait s'il tombait dans son lot. » Clo- 
vis feignit de ne pas sentir l'insulte ; mais un an après, 
ayant remarqué ce soldat dans une revue, il alla à lui, 
lui reprocha sa négligence à tenir ses armes propres 
:et lui arracha sa hache, qu'il jeta à terre. Le soldat s'é- 
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tant baissé pour la ramasser, il lui déchargea la sienne 
sur la tête et le fit tomber mort à ses pids en disant : 
u C'est ainsi que tu as frappé le vase de Soissons. » 

Les élèves traduiront cette dictée à la première persomie 
du singulier, en prenant pour titre : 

GLOVIS ESQUISSE LUI-MÊME SA VIE 

I 

Je fus le premier roi chrétien et, après mon bap- 
tême, le seul prince catholique de mon temps , ce qui 
me fit donner la qualité de roi très chrétien. A Tâge 
de seize ans je me trouvai, par la mort de mon père, 
à la tête de la tribu salienne, qui occupait le territoire 
de Tournai; décidé dès lors à étendre au loin mes 
conquêtes, je fis un appel à mon peuple. Le roi de 
Cambrai, Ragnacaire, s'unit à moi; d'autres chefs vin- 
rent se ranger sous mes drapeaux, et me fournirent 
environ cinq mille hommes. Chef suprême de cette pe- 
tite armée, je traverse la forêt des Ardennes et j'atta- 
que d'abord la partie de la Gaule soumise aux Romains. 
Je livrai à Syagrius, près de Soissons, une bataille qui 
fut décisive, et, délivré de mes premiers ennemis, je 
tournai mes regards vers le royaume des Burgondes. 
Je demandai en mariage Clotilde, fille de Chilpéric et 
iiièce du roi Gondebaud. Sur ces entrefaites, les hor- 
des suèves, connues sous le nom d'Allemands, se jetè- 
rent sur le royaume des Francs ripuaires, gouvernés 
par Sigebert. Je marchai au secours de mon compa- 
triote, quoique jusqu'alors je l'eusse regardé comme 
mon ennemi. Les Francs plièrent d'abord, mais ils 
ressaisirent bientôt la victoire, grâce à la vigueur avec 
laquelle je les ralliai et les reconduisis au combat. 
C'est à cet instant de crise que je m'écriai : a Dieu de 
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Clotildel donne-moi la victoire, et je reconnais que tu 
es le plus grand des dieux ! » Voyant mon vœu exaucé, 
je me fis baptiser, et, avec moi, trois mille des miens 
reçurent le baptême. 

II 

Une nouvelle lutte s'engagea quelque temps après ; 
je livrai, près de Vouillé, une grande bataille à Alaric, 
roi des Wisigoths. J'avais envoyé des messagers à saint 
Martin de Tours, pour invoquer son intercession. Après 
ma victoire, et la défaite d'Alaric, que je tuai de ma- 
propre main, je me rendis moi-même au tombeau du 
saint confesseur, pour remercier Dieu de mes succès. 
Je présentai le cheval sur lequel j'étais monté le jour 
de la bataille. Mais je le regrettai bientôt et je deman^ 
dai à le racheter; j'en offris cinquante marcs d'ar- 
gent. 

J'eus toujours beaucoup de ménagements pour les. 
Gaulois chrétiens ; cependant les lois| de la guerre et 
les mœurs du temps m'obligeaient à souffrir des cho- 
ses contraires à ma politique. Mes troupes pillaient 
quelquefois les églises ; celles du Soissonnais ayant été 
du nombre, l'évêque me supplia de lui faire rendre un 
calice d'or d'un très grand prix. Je voulus déférer à 
sa prière, et, au moment du partage, je demandai 
comme une grâce qu'on mît ce calice ai part. Un sol- 
dat insolent me répondit, en donnant un coup de ha- 
che sur le vase, « que je l'aurais s'il tombait dans mon 
lot. » Je feignis de ne pas sentir l'insulte ; mais, un an 
après, ayant remarqué ce soldat dans une revue, j'allai 
à lui, je lui reprochai sa négligence à tenir ses armes 
propres, et lui arrachai sa hache, que je jetai à terre. 
Le soldat s'étant baissé pour la ramasser, je lui dé- 
chargeai la mienne sur la tête et le fis tomber mort à 
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mes pieds, en disant : « C'est ainsi que tu as frappé 
le vase de Soissons. » 



Cent huitième» Cent neuvième 
et Cent dixième Exercices 

L'éLéPHANT 
I 

Je suis le plus gros des quadrupèdes ; j'habite les 
climats chauds de l'Asie et de l'Afrique, et je me plais 
dans les forêts épaisses. Mes jambes informes soutien- 
nent un corps épais et sans souplesse. Mes yeux sont 
petits en comparaison de ma taille énorme, tandis que 
mes larges oreilles ombragent amplement les deux cô- 
tés de ma tête. Ce qu'il y a de plus extraordinaire en 
moi, c'est que mon nez se prolonge de plusieurs pieds. 
Mais, formé avec si peu d'élégance, je suis doué d'une 
grande intelligence et de beaucoup d'adresse. Ce nez si 
long me sert de main. A l'aide de cet organe, je pour- 
vois à tous mes besoins, puise de l'eau, cueille les her- 
bes et les fleurs, dénoue les cordes, ouvre et ferme les 
portes, débouche les bouteilles, ramasse par terre la 
plus petite pièce de monnaie ; en un mot, je fais pres- 
que tout ce que l'homme exécute avec ses doigts. Cette 
trompe m'est indispensable; car, n'ayant pour ainsi 
dire point de cou, je ne peux baisser la tête jusqu'à 
terre. Quand j'ai soif, je remplis d'eau cette trompe et 
bois ensuite comme si je vidais une bouteille. Je me 
nourris d'herbes, de feuilles, de fruits et de grains. Je 
mange environ cent cinquante livres d'herbe par jour. 

Ce qui me distingue encore, ce sont deux énormes 
dents, qui me sortent de la bouche de chaque côté de la 
trompe et qu'on appelle défenses; elles se recourbent 
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légèrement et en pointe. Ces défenses sont des armes 
terribles dont s'épouvantent les plus féroces animaux. 

Il 

Je suis à peu près trente ans à grandir et vis, quand 
je suis libre, au delà de cent cinquante ans. Je deviens 
par l'éducation un serviteur de Thomme. Une fois 
dompté, je suis le plus doux et le plus patient de tous 
les animaux; je m'attache à celui qui me soigne; je le 
caresse et semble deviner tout ce qui peut lui plaire. 
En peu de temps, je viens à bout de comprendre les 
signes et même la parole. Je reçois les ordres de mon 
maître avec attention et les exécute avec prudence et 
empressement. On m'apprend aisément à fléchir le ge- 
nou pour donner plus de facilité à ceux qui veulent me 
monter. Je me sers de ma trompe pour enlever des far- 
deaux, et j'aide moi-même à les charger. Je travaille 
sans me rebuter, pourvu qu'on ne m'irrite point par 
des coups donnés mal à propos. Mon cornac, c'est ainsi 
qu'on appelle celui qui me guide, est monté sur mon 
cou. Quand je suis réduit à l'état de domesticité, je 
rends à moi seul autant de services que six chevaux. 
Je voiture tous les tonneaux, sacs, paquets, qui se 
transportent, dans l'Inde, d'un lieu à l'autre. Je ne 
casse ni n'endommage rien de ce qu'on me confie. Je 
pose doucement les paquets et les range dans l'endroit 
qu'on me montre ; j'essaye avec ma trompe s'ils sont bien 
posés, et quand c'est un objet qui roule, je vais de moi- 
même chercher des pierres pour l'établir solidement. 

III 

Il est peu surprenant que, distingué par tant de qua- 
lités, j'aie été pris pour symbole de la sagesse et de la 
prudence. Avec tant de ressources pour m'ériger en des- 
pote au milieu des autres animaux, j'ai paru mépriser 
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la tyrannie, et jamais on ne me voit la disputer à 
rhomme, auquel je me soumets moi-même. Ma soumis- 
sion n'est cependant pas un esclavage sans condition, 
et je force le maître de tous les animaux à des marques 
de déférence. Je sers avec zèle , avec fidélité, avec in- 
telligence; mais je ne souffre point de mauvais traite- 
ments, et quand je suis mal récompensé de mon dé- 
vouement, j'oublie qu'un jour je me suis laissé dompter 
et je reviens à mon état sauvage. Il n'est plus alors 
d'autre moyen de se garantir de ma fureur que de me 
sacrifier, et souvent ce n'est point chose facile. Dans 
mes transports de colère, je suis encore sensible à la 
voix de celui dont je n'eus qu'à me louer, et ma recon- 
naissance sauve mes amis de mes emportements. 

Je suis courageux, et, dans les combats, avant l'in- 
vention de l'artillerie, je dépeuplais les rangs ; quel- 
quefois encore, au lieu de me lancer au milieu des en- 
nemis, on se servait seulement de moi comme d'un 
moyen de transport. 

Je serais le roi des animaux si je réunissais la mé- 
chanceté à l'intelligence, le désir de régner au pouvoir 
de soumettre. Je suis à placer avant le singe, avant le 
perroquet, même avant le chien, dans la liste des ani- 
maux qui se rapprochent le plus de l'homme par leur 
intelligence. 

Les élèves traduiront cette dictée à la troisième personne 
du pluriel, en prenant pour titre : 

LES ÉLÉPHANTS* 

I 

Les éléphants sont les plus gros des quadrupèdes ; 

ils habitent les climats chauds de l'Asie et de l'Afrique, 

1. Ce devoir et les quatre suivants diffèrent un peu de ceux que 
^ous avons donnés jusqi^'ici sur les permutations de personne. Ils 
présentent une double permutation, c'est-à-dire une difficulté de 
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et ils se plaisent dans les forêts épaisses. Leurs jam- 
bes informes soutiennent un corps épais et sans sou- 
plesse. Leurs yeux sont petits en comparaison de leur 
taille énorme, tandis que leurs larges oreilles ombra- 
gent amplement les deux côtés de leur tête. Ce qu'il y 
a de plus extraordinaire en eux, c'est que leur nez se 
prolonge de plusieurs pieds. Mais, formés avec si peu 
d'élégance, ils sont doués d'une grande iptelligence et 
de beaucoup d'adresse. Ce nez si long et si flexible 
leur sert de main. A l'aide de cet organe, ils pourvoient 
à tous leurs besoins, puisent de l'eau, cueillent les 
herbes et les fleurs, dénouent les cordes, ouvrent et 
ferment les portes, débouchent les bouteilles, ramas- 
sent par terre la plus petite pièce de monnaie; en un 
mot, ils font presque tout ce que Thomme exécute avec 
ses doigts. Cette trompe leur est indispensable; car 
n'ayant pour ainsi dire point de cou, ils ne peuvent 
baisser la tête jusqu'à terre. Quand ils ont soif, ils 
remplissent d'eau cette trompe, et boivent ensuite 
comme s'ils vidaient une bouteille. Ils se nourrissent 
d'herbes, de feuilles, de fruits et de grains. Ils man- 
gent environ cent cinquante livres d'herbe par jour. 

Ce qui les distingue encore, ce sont deux énormes 
dents, qui leur sortent de la bouche de chaque côté de 
la trompe, et qu'on appelle défenses ; elles se recour- 
bent légèrement et en pointe. Ces défenses sont des 
armes terribles dont s'épouvantent les plus féroces 
animaux. 

II 

Ils sont à peu près trente ans à grandir et vivent, 

quand ils sont libres, au delà de cent cinquante ans. 

plus. Dans les quatre premiers, c'est une double permutation de 
personne et de nombre ; quant au dernier, il offre une double per- 
mutation de personne, et réclame des élèves toute Tattention dont 
ils sont susceptibles. 
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Ilsdeviennent par Téducation des serviteurs derhomme. 
Une fois domptés, ils sont les plus doux et les plus 
patients de tous les animaux; ils s'attachent à ceux 
qui les soignent; ils les carressent, et semblent devi- 
ner tout ce qui peut leur plaire. En peu de temps ils 
viennent à bout de comprendre les signes et même la 
parole. Ils reçoivent les ordres de leur maître avec 
attention, et les exécutent avec prudence et empresse- 
ment. On leur apprend aisément à fléchir le genou 
pour donner plus de facilité à ceux qui veulent les 
monter. Ils se servent de leur trompe pour enlever des 
fardeaux, et ils aident eux-mêmes à les charger. Ils. 
travaillent sans se rebuter, pourvu qu'on ne les irrite 
point par des coups donnés mal à propos. Leur cornac, 
c'est ainsi qu'on appelle celui qui les guide, est monté 
sur leur cou. Quand ils sont réduits à l'état de domes- 
ticité, ils rendent à eux seuls autant de services que 
six chevaux. Ils voiturent tous les tonneaux, sacs, pa- 
quets, qui se transportent, dans l'Inde, d'un lieu à 
l'autre. Ils ne cassent ni n'endommagent rien de ce 
qu'on leur confie. Ils posent doucement les paquets 
et les rangent dans l'endroit qu'on leur montre; ils 
essayent avec leur trompe s'ils sont bien posés, et 
quand c'est un objet qui roule, ils vont d'eux-mêmes 
chercher des pierres pour l'établir solidement. 

III 

Il est peu surprenant que, distingués par tant de 
qualités, ils aient été pris pour symbole de la sagesse 
et de la prudence. Avec tant de ressources pour s'éri- 
ger en despotes au milieu des autres animaux, ils ont 
paru mépriser la tyrannie, et jamais on ne les voit la 
disputer à l'homme, auquel ils se soumettent eux-mê- 
mes. Leur soumission n'est cependant pas un escla- 
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vage sans condition, et ils forcent le maître de tous 
les animaux à des marques de déférence. Ils servent 
avec zèle, avec fidélité, avec intelligence ; mais ils ne 
souffrent point de mauvais traitements, et, quand ils 
sont mal récompensés de leur dévouement, ils oublient 
qu'un jour ils se sont laissés dompter, et ils revien- 
nent à leur état sauvage. Il n'est plus alors d'autre 
moyen de se garantir de leur fureur que de les sacri- 
fier, et souvent ce n'est point chose facile. Dans leurs 
transports de colère, ils sont encore sensibles à la voix 
de celui dont ils n'eurent qu'à se louer, et leur recon- 
naissance sauve leurs amis de leurs emportements. 

Ils sont courageux, et, dans les combats, avant l'in- 
vention de l'artillerie, ils dépeuplaient les rangs; quel- 
quefois encore, au lieu de les lancer au milieu des 
ennemis, on se servait seulement d'eux comme de 
moyens de transport. 

Ils seraient les rois des animaux s'ils réunissaient 
la méchanceté à Fintelligence, le désir de régner au 
pouvoir de soumettre. Ils sont à placer avant le singe, 
avant le perroquet, même avant le chien, dans la liste 
des animaux qui se rapprochent le plus de l'homme 
par leur intelligence. 



Cent onzième Exercice 

FAIBLESSE ET ORGUEIL DE l'HOMME 

Où es-tu, faible et orgueilleuse créature, lorsque tu 
n'es pas avec toi-même et lorsque tu cherches une au- 
tre gloire que ta propre grandeur? Que peux-tu trouver 
hors de toi qui vaille plus que ce qui existe en toi? A 
quoi bon cette inquiétude de ton imagination, cette con- 
fusion de tes pensées et cette infatigable variété de tes 
désirs? Que peut gagner ton cœur avec tout cet appgi- 
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reil d*orgiieil? Qu'espères-tu trouver dans ces espaces 
où tu cours, toujours avide et jamais satisfait? 

Si tu veux être heureux, cherche ton Dieu, qui n'est 
jamais loin de toi. Toute la nature te le montre ; tout 
célèbre son saint nom. Mais tu ne l'écoutés pas, toi, 
parce que le tumulte des passions te rend sourd. Des- 
cends dans ton propre cœur ; c'est là que Dieu demeure; 
c'est là qu'il te parlera avec plus d'intimité ; mais tu 
ne peux l'entendre, parce que tu cherches toujours à 
t'éviter toi-même. Les innombrables dons de la nature 
t'indiquent la main de qui tu les tiens. Cette vie, dans 
laquelle tu le méconnais, te prouve son amour, puis- 
qu'il te la conserve. Tu dors tranquille, appuyé sur son 
sein paternel, mais, oubliant la main protectrice qui 
te soutient, tu te livres au délire des rêves trompeurs, 
qui te flattent par leurs fausses illusions. Malheureux, 
esclave de tes erreurs, tu vis sans Dieu , sans espoir, 
sans consolation. 

Les élèves traduiront cette dictée à la troisième personne 
du pluriel, en prenant pour titre : 

NOTRE FAIBLESSE ET NOTRE ORGUEIL 

Où sommes-nous, faibles et orgueilleuses créatures, 
lorsque nous ne sommes pas avec nous-mêmes et lors- 
que nous cherchons une autre gloire que notre propre 
grandeur? Que pensons-nous trouver hors de nous qui 
vaille .plus que ce qui existe en nous? A quoi bon cette 
inquiétude de notre imagination, cette confusion de 
nos pensées et cette infatigable variété de nos désirs? 
Que peut gagner notre cœur avec tout cet appareil 
d'orgueil? Qu'espérons-nous trouver dans ces espaces 
où nous courons, toujours avides et jamais satisfaits? 

Si nous voulons être heureux, cherchons notre Dieu, 
qui n'est jamais loin de nous. Toute la nature nous I'' 
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montre; tout célèbre son saint nom. Mais nous ne Té- 
coutons pas, nous, parce que le tumulte des passions 
nous rend sourds. Descendons dans notre propre 
cœur ; c'est là que Dieu demeure ; c'est là qu'il nous 
parlera avec plus d'intimité ; mais nous ne pouvons Ten- 
4;endre, parce que nous cherchons toujours à nous éviter 
iious-mêmes. Les innombrables dons de la nature nous 
indiquent la main de qui nous les tenons. Cette vie, 
dans laquelle nous le méconnaissons, nous prouve son 
amour, puisqu'il nous la conserve. Nous dormons 
tranquilles, appuyés sur son sein paternel, mais, ou- 
•bliant la main protectrice qui nous soutient, nous 
nous livrons au délire des rêves trompeurs, qui nous 
flattent par leurs fausses illusions. Malheureux, esclaves 
.de nos terreurs, nous vivons sans Dieu, sans espoir, 
sans consolation. 

Cent douzième Exercice 

DE l'amour-propre 

Ton amour-propre te fait tout rapporter à toi-même ; 
tu fais servir tout ce qui t'environne à toi seul, comme 
si tout était créé pour toi ; tu ne comptes tout ce qui se 
passe dans le monde que par rapport à toi ; en un mot, 
tu vis comme si tu étais seul dans l'univers et que 
l'univers entier ne fût que pour toi seul. Ainsi, toi 
qui n'es qu'un atome imperceptible au milieu de ce vaste 
univers, tu voudrais en faire mouvoir toute la machine 
au gré de tes seuls désirs ; tu voudrais que tous les évé- 
nements s'accommodassent à tes vues, que le soleil ne 
se levât et ne se couchât que pour toi seul ; tu voudrais 
être la fin de tous les desseins de Dieu, comme tu t'é- 
tablis toi-même la fin unique de tous tes projets sur la 
terre. Tout ce qui trouble un instant tes plaisirs, tout 
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ce qui dérange Torgueil et rambition de tes projets et 
de tes espérances t'aigrit et te révolte. 

Ton amour-propre s*est emparé de tout Tuniyers, et 
tu regardes tout ce que tu désires comme ton partage. 
}^s places et les honneurs qui échappent à ta cupidité 
et qui se répandent sur les autres, tu les regardes comme 
des biftns qui t'appartiennent et qu'on te ravit injuste- 
ment; tout ce qui brille au-dessus et à côté de toi t'é- 
blouit et te blesse. Tu vois avec des yeux d'envie l'élé- 
vation des autres hommes; leur prospérité t'inquiète, 
leur fortune fait ton malheur, leurs succès forment dans 
ton cœur un poison secret qui répand l'amertume sur 
ta vie. Les applaudissements qu'ils reçoivent sont 
comme des opprobres qui t'humilient; tu tournes con- 
tre toi ce qui leur est favorable , et, peu content des 
malheurs qui te regardent, tu te fais encore une infor- 
tune du bonheur d'autrui. 

Les élèves traduiront cette dictée à la première personne 
du pluriel, en prenant pour titre : 

RÉFLEXIONS SUR NOTRE AMOUR-PROPRE 

Notre amour-propre nous fait tout rapporter à nous- 
mêmes ; nous faisons servir tout ce qui nous environne 
à nous seuls, comme si tout était créé pour nous; 
nous ne comptons tout ce qui se passe dans le monde . 
que par rapport à nous.: en un mot, nous vivons 
comme si nous étions seuls dans l'univers, et que 
l'univers entier ne fût que pour nous seuls. Ainsi, 
nous, qui ne sommes que des atomes imperceptibles 
au milieu de ce vaste univers, nous voudrions en faire 
mouvoir toute la machine au gré de nos seuls désirs, 
nous voudrions que tous les événements é'accommo- 
dassent à nos vues, que le soleil ne se levât et ne se 
cauchât que pour nous seuls : nous voudrions être la 
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fin de tous les desiseins de Dieu, comme nous nous 
établissons nous-mêmqs la fin unique de tous nos pro- 
jets sur la terre. Tout ce qui trouble un instant nos 
plaisirs, tout ce qui dérange Torgueil et Tambition de nos 
projets et de nos espérances, nous aigrit et nous révolte. 
Notre amour-propre s'est emparé de tout Tunivers, 
et nous regardons tout ce que nous désirons comme 
notre partage. Les places et les honneurs qui échap- 
pent à notre cupidité, et qui se répandent sur les au- 
tres, nous les regardons comme des biens qui nous 
appartiennent et qu'on nous ravit injustement; tout ce 
qui brille au-dessus et à côté de nous, nous éblouit et 
nous blesse. Nous voyons avec des yeux d'envie l'élé- 
vation des autres hommes; leur prospérité nous in- 
quiète, leur fortune fait notre malheur, leurs succès 
forment dans notre cœur un poison secret qui répand 
l'amertume sur notre vie. Les applaudissements qu'ils 
reçoivent sont comme des opprobres qui nous humi^ 
lient : nous tournons contre nous ce qui leur est favo- 
rable; et, peu contents des malheurs qui nous regar- 
dent, nous nous faisons encore une infortune du 
bonheur d'autrui. 

Cent treizième Exercice 

SOYONS CONTENTS DE NOTRE SORT 

C'est notre faute si nous ne sommes point satisfaits 
de notre état, ce n'est pas celle des situations. Nous 
avons bien plus à nous plaindre de notre humeur que 
de notre fortune ; nous imputons aux événements les 
défauts qui ne viennent que de nous ; le mal est en nous, 
ne le cherchons pas ailleurs. En adoucissant notre hu- 
meur, nous pouvons changer nôtre fortune ; il est plus 
facile de nous ajuster aux choses que de les ajuster à 
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nous. Toujours inquiets, toujours prêts à courir après 
une ombre, c'est notre imagination qui irrite nos maux^ 
Aucune condition n'est sans peine, et si nous avions 
compté avec la fortune et le cœur des personnes les 
plus heureuses en apparence, tout cela ne nous paraî- 
trait guère mériter l'opinion que nous en avons, con- 
çue. Si nous sommes simples et sages, la fortune ne 
peut ni augmenter ni diminuer notre bonheur. Ne per- 
dons pas de vue ceux qui souffrent plus que nous, jouis- 
sons des avantages de notre état, souffrons-en douce- 
ment les peines, et n'oublions jamais que notre bonheur 
dépend de notre conduite. Tâchons d'établir notre féli- 
cité avec nous-mêmes, de trouver en nous-mêmes l'é- 
quivalent des biens que la fortune nous refuse , nous 
en serons plus libres et plus satisfaits;, mais il faut 
que ce ^oit un principe de raison qui nous ramène à 
nous, et non un éloignement pour les hommes. 

Les élèves traduiront cette dictée à la dçimème personne 
du singulier, en prenant pour titre : 

SOIS CONTENT DE TON SORT 

C'est ta faute si tun'es point satisfait de ton état, ce 
n'est pas celle des situations. Tu as bien plus à te 
plaindre de ton humeur que de ta fortune ; tu imputes 
aux événements les défauts qui ne viennent que de toi ; 
le mal est en toi, ne le cherche pas ailleurs. En adou- 
cissant ton humeur, tu peux changer ta fortune ; il est 
plus facile de t'ajuster aux choses que de les ajuster à 
toi. Toujours inquiet, toujours prêt à courir après une 
ombre, c'est ton imagination qui irrite tes maux. Au- 
cune condition n'est sans peine, et si tu avais compté 
avec la fortune et le cœur des personnes les plus heu- 
reuses en apparence, tout cela ne te paraîtrait guère 
mériter l'opinion que tu en as conçue. Si tu es simple 
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et sage, la fortune ne peut ni augmenter ni diminuer 
ton bonheur. Ne perds pas de vue ceux qui souffrent 
'plus que toi, jouis des avantages de ton état, souffres-en 
doucement les peines, et n'oublie jamais que ton bon- 
heur dépend de ta conduite. Tâche d*établir ta félicité 
avec toi-même, de trouver en toi-même l'équivalent 
des biens que la fortune te refuse; tu en seras plus 
libre et plus satisfait ; mais il faut que ce soit un prin- 
cipe de raison qui te ramène à toi, et non un éloigno- 
ment pour les hommes. 



Cent quatorzième Exercice 

PLAIDOYER EN FAVEUR DES CHATS 

On a généralement mauvaise opinion de leur carac- 
tère, et leurs griffes leur ont fait beaucoup d'ennemis ; 
mais il faudrait aussi nous rendre justice : s'ils sont 
méchants, nous ne sommes pas très bons. On les ac- 
cuse d'égoïsme, et c'est nous, hommes, qui leur faisons 
ce reproche I Ils sont fripons, mais pourrions-nous 
affirmer que ce ne sont pas nos mauvais exemples qui 
les ont gâtés? Ils flattent par intérêt, et nous disons, 
avec un de nos plus spirituels écrivains, que le chat 
ne nous caresse pas, qu'il se caresse à nous; mais y 
a-t-il beaucoup de flatteurs désintéressés ? Soyons justes 
cependant : nous aimons, nous provoquons l'adulation ; 
pourquoi donc leur ferions-nous un crime, à eux, de 
ce qui, à nos yeux, est le plus grand de tous les méri- 
tes? Je ne parlerai point ici de leur grâce ni de leur 
gentillesse; je ne dépeindrai point ces minauderies 
enfantines à l'aide desquelles ils savent si bien nous 
intéresser et nous plaire ; des motifs plus puissants 
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encore militent en leur faveur : si nous détruisions 
les chats, qui mangerait les souris qui grugent nos 
greniers? Nous comptons sur nos souricières; mais 
il y a longtemps que les souris, plus malignes que 
nous, savent se garantir des pièges que nous leur 
tendons. Il faudrait donc nous attendre à voir au pre- 
mier jour la gent trotte-menu ronger impunément tous 
les livres de nos bibliothèques; d^où nous conlurons 
que, détruire les chats, ce serait rétablir le vandalisme 
en France. Mais, si, à la rigueur, nous fermons les 
yeux sur les souris, songeons au moins qu'un ennemi 
cent fois plus terrible nous menace...; les rats, à qui 
les chats imposent encore une certaine crainte, les 
rats sont aux aguets, ils n'attendent que le moment où 
nous aurons détruit les chats, pour entrer en campagne 
et venir s'établir dans nos habitations, que nous serons 
forcés, oui, que nous serons forcés de leur abaiidonner. 
Catilina est à nos portes, et nous délibérons 1 

Les élèves feront dans cette dictée deux permutaUom de 
personne ; 1° tout ce gui se rapporte aux chats sera mis 
à la première personne; 2° tout ce qui se rapporte à 
thomme^ considéré comme maître du cfiat, sera mis à 
la deuxième personne du pluriel. Ils prendront pour 
titre : 

RÉPONSE DES CHATS A LEURS ACCUSATEURS 

On a généralement mauvaise opinion de notre carac- 
tère, et nos griffes nous ont fait beaucoup d'ennemis ; 
mais il faudrait aussi vous rendre justice : si nous 
sommes méchants, vous n'êtes pas très bons. On 
nous accuse d'égoïsme, et c'est vous, hommes, qui 
nous faites ce reproche 1 Nous sommes fripons, mais 
pourriez-vous affirmer que ce ne sont pas vos mauvais 
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exemples qui nous ont gâtés? Nous flattons par inté- 
rêt, et vous dites, avec un de vos plus spirituels écri- 
vains, que le chat ne vous caresse pas, qu'il se caresse 
à vous ; mais y a-t-il beaucoup de flatteurs désinté- 
ressés? Soye2 justes cependant : vous aimez, vous pro- 
voquez Tadulation ; pourquoi donc nous feriez-vous un 
crime, à nous, de ce qui, à vos yeux, est le plus grand 
de tous les mérites? Nous ne parlerons point ici de 
notre grâce ni de notre gentillesse; nous ne dépein- 
drons point ces minauderies enfantines à Taide des- 
quelles nous savons si bien vous intéresser et vous 
plaire; des motifs plus puissants* encore militent en 
notre faveur ; si vous détruisiez les chats, qui mange- 
rait les souris qui grugent vos greniers? Vous comptez 
sur vos souricières, mais il y a longtemps que les sou- 
ris, plus malignes que vous, savent se garantir des 
pièges que vous leur tendez. Il faudrait donc vous at- 
tendre à voir au premier jour la gent trotte-menu 
ronger impunément tous les livres de vos bibliothè- 
ques; d'où vous conclurez que, nous détruire, ce serait 
rétablir le vandalisme en France. Mais si, à la ri- 
gueur, vous fermez les yeux sur les .souris, songez au 
moins qu'un ennemi cent fois plus terrible vous me- 
nace... ; les rats, à qui nous imposons encore une cer- 
taine crainte, les rats sont aux aguets; ils n'attendent 
que le moment où vous aurez détruit les chats, pour 
entrer en campagne et venir s'établir dans vos habita- 
tions, que vous serez forcés, oui, que vous serez forcés 
de leur abandonner. Catilîna est à vos portes, et vous 
délibérez 1 
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CHAPITRE IV 

PERMUTATIONS DE FORME 



Cent quinzième Exercice 



LA CLÉMENCE 

Le propre de la clémence est de ne point être forcée ; 
il est certain qu'elle n'existe qu'à la condition d'être vo- 
lontaire et spontanée. Elle tombe comme la douce rosée 
du ciel sur l'humble plaine ; elle produit un double bon- 
heur ; elle fait du bien à celui .qui donne et à celui qui 
reçoit; c'est la plus haute puissance de la puissance 
souveraine. Elle sied au monarque sur le trône bien 
mieux que son diadème. Son sceptre est Femblème de 
sa puissance temporelle; il est l'attribut de la vénéra- 
tion et de la majesté. Mais la clémence e^^ encore au- 
dessus de l'autorité du sceptre ; elle a son trône dans le 
cœur des rois. C'est un des attributs de la Divinité, et 
le pouvoir terrestre se rapproche d'autant plus de celui 
de Dieu môme, qu'il sait mieux tempérer la justice par 
la clémence. Nous devons nous rappeler que, selon les 
règles seules d'une justice rigoureuse, nul de nous ne 
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pourrait espérer de salut. Nous prions pour obtenir mi- 
séricorde, et cette prière, que nous faisons pour nous- 
mômes, nous apprend à tous à faire des actes de clé- 
mence. C*€st la clémence qui a fait la gloire de César 
et d'Auguste, plus que^ les batailles de Pharsale et 
d'Actium. 

Les élèves traduiront cette dictée en donnant la forme de 
rinterrogation négative à tous les verbes en italique^ 

Le propre de la clémence n*esb-il pas de no point 
être forcée? N'est-il pas certain qu'elle n'existe qu'à la 
condition d'être volontaire et spontanée? Ne tombe-t- 
elle pas comme la douce rosée du ciel sur l'humble 
plaine? Ne produit-elle pas un double bonheur? Ne fait- 
elle pas du bien à celui qui donne et à celui qui reçoit? 
N'est-elle pas la plus haute puissance de la puissance 
souveraine? Ne sied-elle pas au monarque sur le trône 
bien mieux que son diadème? Son sceptre n'est-il pas 
l'emblème de sa puissance temporelle? N'est-il pas 
l'attribut de la vénération et de la majesté? Mais la 
clémence n'est-elle pas encore au-dessus de l'autorité 
du sceptre? N'a-t-elle pas son trône dans le cœur des 
rois? N'est-elle pas un des attributs de la Divinité, et 
le pouvoir terrestre ne se rapproche-t-il d'autant plus 
de celui de Dieu même, qu'il sait mieux tempérer la 
justice par la clémence? Ne devons-nous pas nous rap- 
peler que, selon les règles seules d'une justice rigou- 
reuse, nul de nous ne pourrait espérer de salut? Ne 
prions-nous pas pour obtenir miséricorde? et celte 
prière, que nous faisons pour nous-mêmes, ne nous 
apprend-elle pas à tous à faire des actes de clémence? 
N'est-ce pas la clémence qui a fait la gloire de César 
et d'Auguste, plus que les batailles de Pharsale et 
d'Actium? 
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Cent seizième Exercice 

BIENFAITS DES LETTRES 

Au milieu des passions qui nous agitent, notre rai- 
son se trouble et s'obscurcit; mais il est des phares où 
nous pouvons en rallumer le flambeau. Ce sont les let- 
tres ; elles sont un secours du ciel ; ce sont des rayons de 
cette sagesse qui gouverne l'univers, que l'homme, in- 
spiré par un art céleste, a appris à fixer sur la terre. 
Semblables aux rayons du soleil, elles éclairent, elles ré- 
jouissent, elles réchauffeyit ; c'est un feu divin. Comme le 
feu, elles approprient toute la nature à notre usage ; par 
elles, nous réunissons autpur de nous les choses, les lieux, 
les hommes et les temps. Ce sont elles qui nous rappel- 
lent aux règles de la vie humaine; elles calment les pas- 
sions, elles répriment les vices, elles excitent les vertus par 
les exemples augustes des gens de bien qu'elles célè- 
brent et dont elles nous présentent les images toujours 
honorées ; ce sont des filles du ciel qui descendent sur 
la-terre pour charmer les maux du genre humain. Les 
lettres ont consolé dans tous les temps une infinité d'hom- 
mes malheureux; les Grecs, si ingénieux, avaient réparti 
à chacune des Muses qui président aux lettres une par- 
. tie de notre entendement pour le gouverner ; nous de- 
vons donc leur donner nos passions à régir, afin qu'elles 
leur imposent un joug et un frein. 

Les élèves traduiront cette dictée en donnant la forme de 
rinterrogation négative à tous les vei'bes en italique. 

Au milieu des passions qui nous agitent, notre raison 
ne se trouble et ne s'obscurcit-elle pas? Mais n'est-il 
pas des phares où nous pouvons en rallumer le flam- 
beau? Ne son^ce pas les lettres? Ne sont-elles pas un 
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secours du ciel? Ne sont-elles pas des rayons de cette 
sagesse qui gouverne Tunivers, que rhomme, inspiré 
par un art céleste, a appris à fixer sur la terre? Sem- 
blables aux rayons du soleil, n'éclairent-elles pas, ne 
réjouissent-elles pas, ne réchauffent^lles pas? N'est-ce 
pas un feu divin? Comme le feu, n'approprient-elles 
pas toute la nature à notre usage? Par elles, ne réunis- 
sons-nous pas autour de nous les choses, les lieux, les 
temps et les hommes? Ne sontrce (1) pas elles qui 
nous rappellent aux règles de la vie humaine? Ne cal- 
ment-elles pas les passions? ne répriment-elles pas les 
vices? n'excitent-elles pas les vertus par les exemples 
augustes des gens de bien qu'elles célèbrent, et dont 
elles nous présentent les images toujours honorées? 
Ne sont-ce (1) pas des filles du ciel qui descendent sur 
la terre pour charmer les maux du genre humain? Les 
lettres n'ont-elles pas consolé dans tous les temps une 
infinité d'hommes malheureux? Les Grecs, si ingé- 
nieux^ n'avaient-ils pas réparti à chacune des Muses 
qui président aux lettres une partie de notre entende- 
ment pour le gouverner? Ne devons-nous donc pas 
leur donner nos passions à régir, afin qu'elles leur 
imposent un joug et un frein? 



Cent dix-septième Exercice 

UTILITÉ DES MONTAGNES 

Tu me demandes à quoi servent les montagnes : elles 
servent à entretenir et à perpétuer les différentes sour- 

(1) Le singulier serait préférable au pluriel; on éviterait ainsi une 
mauvaise consonance ; il y a ici deux sujets, Ton sylleptiqne , qui 
est au pluriel, l'autre grammatical, qui est au singulier; mais la 
rè^le est positive, et c'es^ à la riègle que nous obéissons. 
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ces qui forment les rivières et les fleuves. Le Aroid, qui 
règne éternellement sur leurs sommets, condense les 
vapeurs , les change en neige et les ménage avec écono- 
mie pour rafraîchir et désaltérer la terre pendant les 
chaleurs brûlantes de Tété. Leur surface attire, arrête, 
absorbe les nuages que les vents promènent au sein de 
l'atmosphère. Les espaces qui séparent leurs pointe^ 
sont comme des bassins préparés pour recevoir les 
brouillards épaissis, les nuées précipitées en pluie ou 
en neige. Leurs entrailles sont autant de réservoirs d'où 
les eaux s'échappent peu à peu par une infinité de pe- 
tites ouvertures. A l'avantage des sources que nous pro- 
curent les montagnes, il s'en ^om/ beaucoup d'autres non 
moins sensibles. Elles soni la demeure de plusieurs es- 
pèces d'animaux utiles. Des arbres croissent sur leurs 
flancs, ainsi qu'un nombre infini de plantes salutaires 
qu'on ne cultive pas avec le même succès dans les plai- 
nes. Les montagnes mettent certaines contrées à l'abri 
des vents froids et piquants. Nous leur devons les vins 
les plus exquis. Leur sein renferme les pierres les plus 
précieuses. Elles garantissent souvent des pays entiers 
de la fureur des mers et des tempêtes. Posées par la 
nature comme des espèces de remparts , elles sont les 
bornes des différents États et en défendent plusieurs 
contre l'invasion de l'ennemi et l'ambition des conqué- 
rants. En un mot, depuis le moindre grain de sable 
jusqu'aux plus hautes montagnes, tout e^^ calculé, com- 
biné, tout est en harmonie. Et, sur les hauteurs comme 
dans les lieux profonds, au-dessus de la terre comme 
dans son sein. Dieu se montre sans cesse un bienfaiteur 
libéral et magnifique. 
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Les élèves traduiront cette dictée en donnant la forme de 
rinterrogation négative à tous les verbes en italique. 

Tu me demandes à quoi servent les montagnes : ne 
servent-elles pas à entretenir et à perpétuer les diffé- 
rentes sources qui forment les rivières et les fleuves? 
Le froid, qui règne éternellement sur leurs sommets, 
ne condense-t*il pas les vapeurs, ne les change-t-il pas 
en neige, et ne les ménage-t-il pas avec économie pour 
rafraîchir et désaltérer la terre pendant les ardeurs 
brûlantes do Tété? Leur surface n'attire-t-elle pas, 
n'arrête-t-elle pas, n'absorbe-t-elle pas les nuages que 
les vents promènent au sein de l'atmosphère? Les es- 
paces qui séparent leurs pointes ne sont-ils pas comme 
des- bassins préparés pour recevoir les brouillards 
épaissis, les nuéçs précipitées en pluie ou en neige? 
Leurs entrailles ne sont-elles pas autant de réservoirs 
d'où les eaux s'échappent peu à peu par une infinité 
de petites ouvertures? A l'avantage des sources que 
nous procurent les montagnes, ne Ven joint-il pas 
beaucoup d'autres non moins sensibles? Ne sont-elles 
pas la demeure de plusieurs espèces d'animaux utiles? 
Des arbres ne croissent-ils pas sur leurs flancs, ainsi 
qu'un nombre infini de plantes salutaires qu'on ne 
cultive pas avec le même succès dans les plaines? Les 
montagnes ne mettent-elles pas certaines contrées à 
l'abri des vents froids et piquants? Ne leur devons- 
nous pas les vins les plus exquis? Leur sein ne ren- 
ferme-tril pas les pierres les plus précieuses? Ne ga- 
rantissent-elles pas souvent des pays entiers de la 
fureur des mers et des tempêtes? Posées par la nature 
comme des espèces de remparts, ne sont-elles pas les 
bornes des différents États, et n'en défendent-elles pas 
plusieurs contre l'invasion de l'ennemi et l'ambition 
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des conquérants? En un mot, depuis le moindre grain 
de sable jusqu'aux plus hautes montagnes, tout n'est-il 
pas calculé, combiné, tout n'est-il pas en harmonie? 
Et, sur les hauteurs comme dans les lieux profonds, 
au-dessus de la terre comme dans son sein. Dieu ne se 
montre-t-il pas sans cesse un bienfaiteur libéral et 
magnifique. 



Cent diz-huitième Exercice 

AMOUR DE LA PATRIE 

Cest lorsqu'on est éloigné de son pays que Pon sent 
çurtôut l'instinct qui nous y attache. A défaut de réa- 
lité, on cherche surtout à se repaître de songes. Tan- 
tôt c'est une cabane qu'on aura disposée comme le toit 
paternel; tantôt c'est un vallon, un bois, un coteau, 
auxquels on fera porter quelques-unes de ces douces 
appellations de la patrie. Andromaque donne le nom 
de Simoïs à un ruisseau ; et quelle touchante vérité 
il y a dans ce petit ruisseau qui retrace un fleuve de 
la terre natale 1 Loin des bords qui nous ont vus naî- 
tre, toute la nature semble diminuée ; on dirait que 
ce n'est plus que l'ombre de celle que nous avons per- 
due. Une autre ruse de l'instinct de la patrie, c*est de 
mettre un grand prix à des objets en eux-mêmes de peu 
de valeur, mais qui viennent du pays natal et que l'on 
a emportés dans l'exil. L'âme semble se répandre jus- 
que sur les choses inanimées qui ont partagé nos des- 
tins. Une partie de la vie reste attachée au duvet où 
sommeilla notre bonheur et surtout à la paille qui 
compta les veilles de notre infortune. Les plaies de 
l'âme, comme les blessures du corps, laissent leur em- 
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preinte sur tout ce qu^elles ont touché. Le peuple peint 
par une expression pleine d*énergie cette langueur de 
rame qu'on éprouve loin de sa patrie ; il dit : Cet homme 
a le mal du pays. Cest véritablement un mal qui ne 
peut se guérir que par le retour. Mais, pour peu que 
l'absence ait été longue, que de changements on trouve 
dans ces lieux qu'on désirait tant revoir 1 Nous voyons 
des tombeaux où étaient des palais, et des palais ont 
remplacé les tombeaux. Le champ paternel est livré aux 
ronces ou à une charrue étrangère, et l'arbre sous le- 
quel on fut ^nourri est abattu. Mais quelles sont donc 
ces fortes attaches par lesquelles nous sommes enchaî- 
nés au lieu natal ? C'est peut-être le sourire d'une mère, 
d'un père ou d'une sœur. C'est peut-être le souvenir 
d'un vieux précepteur qui nous éleva et des jeunes com- 
pagnons de notre enfance. Ou bien ce sont les soins que 
nous avons reçus d'une bonne nourrice, d'un domesti- 
que âgé, partie si essentielle de la maison. Enfin, ce 
sont les circonstances les plus simples, si Ton veut 
même les plus triviales : ce sont les chiens qui aboyaient 
la nuit dans la campagne, les rossignols qui revenaient 
tous les ans dans le verger, les nids des hirondelles aux 
fenêtres ; c'est le clocher de Téglise que l'on voyait au- 
dessus des arbres, ce sont les ifs du cimetière, les tom- 
beaux gothiques, voilà tout. Mais ces petits moyens 
démontrent la réalité de la Providence, car il serait im- 
possible qu'ils devinssent la source des grandes vertus 
patriotiques si Dieu ne l'avait ainsi ordonné. 

Les élèves traduiront cette dictée en donnant la forme de 
/Interrogation négative à tous les verbes en italique. 

N'est-ce pas lorsqu'on est éloigné de son pays que 
Ton sent surtout l'instinct qui nous y attache? A dé- 
faut de réalité, ne cherche-t-on pas surtout à se re- 
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-paître de songes? Tantôt n'est-ce pas une cabane qu'on 
aura disposée comme le toit paternel? Tantôt n'est-ce 
pas un vallon, un bois, un coteau, auxquels on fera 
porter quelques-unes de ces douces appellations de la 
patrie? Andromaque ne donne-t-elle pas le nom de 
Simoïs à un ruisseau? Et quelle touchante vérité n'y 
a-t-il pas dans ce petit ruisseau qui retrace un fleuve 
de la terre natale? Loin des bords qui nous ont vus 
naître, toute la nature ne semble-trelle pas diminuée? 
Ne diraitron pas que ce n*est plus que l'ombre de celle 
•que nous avons perdue? Une autre ruse de Tinstinct 
de la patrie, n'est-ce pas de mettre un grand prix à 
des objets en eux-mêmes de peu de valeur, mais qui 
viennent du pays natal et que l'on a emportés dans 
l'exil? L'âme ne seml)le-t-elle pas se répandre jusque 
sur les choses inanimées qui ont partagé nos destins? 
Une partie de la vie ne reste-trelle pas attachée au du- 
vet où sommeilla notre bonheur et surtout à la paille 
qui compta les veilles de notre infortune? Les plaies 
de rame, comme les blessures du corps, ne laissent- 
elles pas leur empreinte sur tout ce qu'elles ont tou- 
ché? Le peuple ne peint-il pas, par une expression 
pleine d'énergie, cette langueur de l'âme qu'on éprouve 
loin de sa patrie? ne dit-il pas : Cet homme a le mal 
,du pays? N'est-ce pas véritablement un mal qui ne 
-peut se guérir que par le retour? Mais, pour peu que 
Tabsence ait été longue, que de changements ne 
trouve-t-on pas dans ces lieux qu'on désirait tant re- 
voir ! Ne voyons-nous pas des tombeaux où étaient des 
palais, et des palais n'ontrils pas remplacé les tom- 
beaux? Le champ paternel n'esWl pas livré aux ronces 
.ou à une charrue étrangère, et l'arbre sous lequel on 
fut nourri n'estai pas abattu? Mais quelles sont donc 
ces fortes attaches par lesquelles nous sommes en- 

Digitized by CjOOQIC 



222 LIVRE DES PËRMUTATiOiNS. 

chaînés au lieu natal? N*est-ce pas peut-être le sou- 
rire d'une mère, d'un père, d'une sœur? N'est-ce pas 
peut-être le souvenir d'un vieux précepteur qui nous 
éleva, et des jeunes compagnons de notre enfance? Ou 
bien ne sont^^e pas les soins que nous avons reçus 
d'une bonne nourrice, d'un domotique âgé, partie si 
essentielle de la maison. Enfin, ne sontrce pas les cir- 
constances les plus simples, si l'on veut même les 
plus triviales? Ne sont-ce point les chiens qui aboyaient 
la nuit dans la campagne, les rossignols qui reve- 
naient tous les- ans dans le verger, les nids des hiron- 
delles aux fenêtres? N'est-ce pas le clocher de l'église 
que l'on voyait au-dessus des arbres? Ne sont-ce pas 
les ifs du cimetière, les tombeaux gothiques? voilà 
tout. Mais ces petits moyens ne démontrent-ils pas 
la réalité de la Providence? car ne serait-il pas im- 
possible qu'ils devinssent la source des grandes vertus 
patriotiques, si Dieu ne l'avait ainsi ordonné? 



Cent dix-neuvième Exercice 

LES PLANTES 

Admirez les plantes qui naissent de la terre; elles 
fournissent des aliments aux hommes sains et des re- 
mèdes aux malades. Leurs espèces et leurs vertus sont 
innombrables : elles ornent la terre; elles donnent delà 
verdure, des fleurs odoriférantes et des fruits délicieux. 
Voyez ces vastes forêts : elles paraissent aussi anciennes 
que le monde. Ces arbres s'enfoncent di^ns la terre par 
leurs racines, et leurs branches s'élèvent vers le ciel , 
leurs racines les d^/enrfenif contre les vents et trémf cher- 
cher, comme par de petits tuyaux souterrains, tous les 
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SUCS destinés à la nourriture de leur tige ; la tige elle- 
même se revêt d'une dure écorce, et le bois tendre est 
mis à Tabri des injures de l'air; les branches distribuent 
par divers canaux la sève que les racines avaient réu- 
nie dans le tronc. En été, ces rameaux nous protègent 
de leur ombre contre les rayons du soleil ; en hiver, ils 
nourrissent la flamme qui conserve en nous la chaleur 
naturelle. Leur bois n^est pas utile que pour le feu ; c'^est 
une matière solide, à laquelle la main de Fhomme donne 
sans peine toutes les formes qu'il lui plaît. De plus, les 
arbres fruitiers, en penchant leur rameaux vers la terre, 
semblent oiïrïr leurs fruits à l'homme. Les arbres et les 
plantes, en laissant tomber leurs fruits ou leurs grai- 
nes, se préparent autour d'eux une nombreuse postérité* 
La plus faible plante, le moindre légume contient enpe* 
lit volume, dans une graine, le germe de tout ce qui se 
déploie dans les plus hautes plantes et dans les plus 
hauts arbres. La terre, qui ne change jamais, fait ioixa 
ces changements dans son sein. 

Regardons maintenant ce qu'on appelle l'eau. Cest 
un corps liquide et transparent. D'un côté, il couk^ il 
échappe^ \\ s* enfuit; de l'autre, W prend toutes les formes 
des corps qui l'environnent, n'en ayant aucune par lui- 
même. Si l'eau était un peu plus raréfiée, elle deviens 
drait une espèce d'air ; toute la surface de la terre serait 
sèche et stérile, et il n'y atirat^ autre chose que des ani- 
maux volatiles. 

Les élèves traduiront cette dictée en donnant la forme de 
/'interrogation à tous les verbes en italique. 

Admirez les plantes qui naissent de la terre; ne four- 
nissent-elles pas des aliments aux hommes sains et 
des remèdes aux malades? Leurs espèces et leurs ver- 
tus ne sont-elles pas innombrables? û'ornent-elles pas 
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la terre? ne lui donnent-elles pas la verdure, des fleurs 
odoriférantes et des fruits délicieux? Voyez ces vastes 
forêts : ne paraissent-elles pas aussi anciennes que le 
monde? Ces arbres ne s'enfoncent-ils pas dans la terre 
par leurs racines, et leurs branches ne s'élèvent-elles 
pas vers le ciel? leurs racines ne les défendent-elles 
pas contre les vents, et ne vont-eljes pas chercher, 
comme par de petits tuyaux souterrains, tous les sucs 
destinés à la nourriture de leur tige? la tige elle-même 
ne se revêt-elle pas d'une dure écorce, et le bois tendre 
n'est-il pas mis à l'abri des injures de l'air? les bran- 
ches ne distribuent-elles pas par divers canaux la sève 
que les racines avaient réunie dans le tronc? En été, 
ces rameaux ne nous protègentrils pas de leur ombre 
contre les rayons du soleil? en hiver, ne nous fournis- 
sent-ils pas la flamme qui conserve en nous la chaleur 
naturelle? Leur bois n'est-il utile que pour le feu? 
n'est-ce pas une matière solide, à laquelle la main de 
l'homme donne sans peine toutes les formes qu'il lui 
plaît? De plus, les arbres fruitiers, en penchant leurs 
rameaux vers la terre, ne semblent-ils pas offrir leurs 
fruits à l'homme? Les arbres et les plantes, en laissant 
tomber leurs fruits ou leurs graines, ne se préparent- 
ils pas autour d'eux une nombreuse postérité? La plus 
faible plante, le moindre légume ne contient-il pas en 
petit volume, dans une graine, le germe de tout ce qui 
se déploie dans les plus hautes plantes et dans les 
plus hauts arbres? La terre, qui ne change jamais, ne 
fait-elle pas tous ces changements dans son sein? 

Regardons maintenant ce qu'on appelle l'eau. N'est- 
ce pas un corps liquide et transparent? D'un côté, ne 
coule-t-ii pas, n'échappe-t-il pas, ne s'enfuit-il pas? de 
l'autre, ne reprend-il pas toutes les formes des corps 
qui l'environnent, n'en ayant aucune par lui-même? 
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Si Teau était un peu plus raréfiée, ne deviendrait-elle 
pas une espèce d*air? toute la surface de la terre ne 
serait-elle pas sèche et stérile, et y aurait-^il autre chose 
que des animaux volatiles? 



Cent vingtième Exercice 

LA TERRE. 

La terre, si elle était bien cultivée, nourrirait cent 
fois plus d*hommes qu'elle n'en nourrit. L'inégalité 
môme des terroirs, qui paraît d'abord un défaut, se 
tourne en ornement et en utilité. Les montagnes se 
sont élevées et les vallons sont descendus en la place 
que le Seigneur leur a marquée. Ces diverses terres, 
suivant les divers aspects du soleil, ont leurs avantages. 
Dans les profondes vallées, on voit croître l'herbe fraî- 
che pour nourrir les troupeaux ; auprès d'elles s'ou- 
vrent de vastes campagnes, revêtues de riches mois- 
sons. Ici des coteaux s'élèvent en amphithéâtre, et sont 
couronnés de vignobles et d'arbres fruitiers; là, de 
hautes montagnes vont porter leur front glacé jusque 
dans les nues, et les torrents qui en tombent sont les 
sources des rivières. Les rochers, qui montrent leur 
cime escarpée, soutiennent la terre des montagnes, 
comme les os du corps humain en soutiennent les chairs. 
Cette variété fait le charme des paysages, et en môme 
temps elle satisfait aux divers besoins des peuples. 

Les élèves donneront à ce devoir la forme de rinterrogation 
négative. 

Nota. Ce devoir et les qaatre suivants diffèrent des précédents, en 
ce qu'ici nous laissons à l'élève le soin de trouver lui-môme les 
verbes qui sont susceptibles de changer de forme. 

La terre, si elle était bien cultivée, ne nourrirait-elle 
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pas cent fois plus d'hommes qu'elle n*en nourrit? L*i« 
négalité même des terroirs, qui parait d*abord un dé- 
faut, ne se tourne-t-elle pas en ornement et en utilité? 
Les montagnes ne se sont-elles pas élevées et les val- 
lons ne sont-ils pas descendus en la place que le Sei- 
gneur leur a marquée? Ces diverses terres, suivant 
les divers aspects du soleil, n'ont-elles pas leurs avan- 
tages? Dans les profondes vallées, ne voit-on pas croî- 
tre Therbe fraîche pour nourrir les troupeaux? Auprès 
d'elles de vastes campagnes ne s'ouvrent-elles pas, 
revêtues de riches moissons? Ici des coteaux ne s'élè- 
vent-ils pas en amphithéâtre, et ne sont-ils pas cou- 
ronnés de vignobles et d'arbres fruitiers? Là, de hautes 
montagnes ne vont-elles pas porter leur front glacé 
jusque dans les nues, et les torrents qui en tombent 
ne sont-ils pas la source des rivières? Les rochers, 
qui montrent leur cime escarpée, ne soutiennent-ils 
pas la terre des montagnes, comme les os du corps 
humain en soutiennent les chairs? Cette variété ne 
fait-elle pas le charme des paysages, et en même temps 
ne satisfait-elle pas aux divers besoins des peuples? 



Cent vingt et unième Exercice 

LA RELIGION 

Quel empiré la religion exerce sur l'homme ï Que de 
vertus elle procure aux mortels I Combien elle rend heu- 
reux celui qu'elle pénètre de ses vérités! Elle lui donne 
un asile contre le vice, un refuge contre le malheur. 
Tant que nous coulons des jours sàtiâ nuages, elle sait 
les embellir cuoord. Elle vient njoûter un nouveau pluisir 
au bien qu« nous avons fait à nos semblables. Sa sévérité 
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même est un bienfait. Elle ne retranche du bonheur au- 
tre chose que ce qui pourrait le corrompre. Elle ne dé- 
fend de chérir autre chose que ce qu'on rougirait d'ai- 
mer. Si le sort accable, au contraire, une âme soumise 
à ses lois saintes, elle lui prête le plus ferme appui. 
Sans prescrire l'insensibilité, elle nous apprend à sur- 
monter les maux dont elle permet qu'on s'afflige. Elle 
descend dans les cœurs déchirés, elle calme leurs dou- 
leurs cuisantes, elle leur présente un dernier espoir et 
se garde bien d'éteindre ce pur sentiment qui les fait 
souffrir et qui les fait vivre. 

Lélève donnera à ce devoir la forme de rinterrogation 
négative. 

Quel empire la religion n'exerce-t^Ue pas sur l'homme? 
Que de vertus ne procure-t-elle pas aux mortels? Com- 
bien ne rend-elle pas heureux celui qu'elle 4)énètre de 
ses vérités? Ne lui donne-t-elle pas un asile contre le 
vice, un refuge contre le malheur? Tant que nous cou- 
lons des jours sans nuages, ne sait-elle pas les em- 
bellir encore? Ne vientrelle pas ajouter un nouveau 
plaisir au bien que nous avons fait à nos semblables? 
Sa sévérité môme n'est-elle pas un bienfait? Retran- 
che-t-elle du bonheur autre chose que ce qui pourrait 
le corrompre? Défend-elle de chérir autre chose que ce 
qu'on rougirait d'aimer? Si le sort accable, au con- 
traire, une âme soumise à ses lois saintes, ne lui 
prête-t-elle pas son plus ferme appui? Sans prescrire 
l'insensibilité, ne nous apprend-elle pas à surmonter 
les maux dont elle permet qu'on s'afflige? Ne descend- 
elle pas dans les cœurs déchirés? Ne calme-t-elle pas 
leurs douleurs cui$antes? Ne leur présente-t^Ue pas 
un dernier espoir, et ne se gard0-t>^lle pas bien d'é- 
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teindre ce pur sentiment qui les fait souffrir et qui les 
fait vivre? 



Cent vingt-deuxiâme Exercice 

BIENFAITS DE LA RELIGION 

La religion se place au milieu de la société pour en 
rapprocher toutes les parties. Elle établit entre les di- 
vers rangs une communication de bienfaits et de ser- 
vices. Elle députe vers l'affligé des consolateurs, elle 
place des appuis autour de Torphelin et de la veuve. 
Ces nombreux établissements qui ren^lissent les villes 
et se répandent jusque dans les campagnes, c'est à la 
religion que la société les doit. Elle pénètre sous l'hum- 
ble toit du malade et va lui porter des soulagements 
et des remèdes. Elle descend jusque sous ces voûtes où 
se trouvent ceux que la loi a frappés. Elle étend sa 
main bienfaisante même sur le criminel ; elle Tinvite 
au repentir en lui prodiguant ses services; elle lui 
reste seule, quand tout l'abandonne. Lorsque la société 
le rejette, elle l'appelle dans son sein, elle le suit jus- 
que sur l'échafaud et le soutient jusqu'au bout par ses 
espérances. 

L élève donnera à ce devoir la forme de /'interrogation 
négative. 

La religion ne se place-t-elle pas au milieu de la so- 
ciété pour en rapprocher toutes les parties? N'établit- 
elle pas entre les divers rangs une communication de 
bienfaits et de services? Ne députe-^elle pas vers Taf- 
fligé des consolateurs, ne place-t-elle pas des appuis 
autour de Torphelin et de la veuve? Ces nombreux éta- 
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blissements qui remplissent les villes et se répandent 
jusque dans les campagnes, n'est-ce pas à la religion 
que la société les doit? Ne pénètre-t-elle pas sous 
rhumble toit du malade, et ne va-^elle pas lui porter 
des soulagements et des remèdes? Ne prend-elle pas 
sous son autorité Tenfance, ne lui enseigne-t-elle pas 
les éléments des sciences et les fondements des de- 
voirs? Ne descend-elle pas jusque sous ces voûtes où 
se trouvent ceux que la loi a frappés? N'étend-ellé pas 
sa main bienfaisante môme sur le criminel? ne Tin- 
vite-t-elle pas au repentir en lui prodiguant ses servi- 
ces? ne lui reste-t-elle pas seule, quand tout Faban- 
donne? Lorsque la société le rejette, ne Tappelle-t-elle 
pas dans son sein, ne le suit-elle pas jusque sur Técha- 
faud et ne le soutientrelle pas jusqu'au bout par ses 
espérances? 



Cent vingt-troisième Exercice 

AVANTAGES DE LA PROPRETÉ 

Parmi les soins que Ton donne au corps, il en est 
qui, comme la propreté, ont une influence morale peu 
sensible en apparence, mais très réelle. La propreté sur 
la personne, dans les vêtements , est l'une des règles 
les plus certaines de l'hygiène ; elle prévient une foule 
de maladies ; elle conserve la fraîcheur, elle facilite le 
jeu de tous les organes ; elle entretient aussi les idées 
de décence, les habitudes d'ordre ; elle concourt à in- 
spirer le respect que l'homme se doit à lui-même ; elle 
l'accoutume à la vigilance sur soi ; elle commande la 
modération, l'attention, la retenue en beaucoup de cho- 
ses ; elle dispose au travail, elle répand une certaine 
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sérénité dans Pesprit, elle offre l'image sensible de la 
pureté intérieure, de l'innocence; elle est aussi une 
preuve d'égards pour les autres ; elle plaît, elle attire, 
elle facilite le commerce de la vie ; elle est un lien de 
sociabilité. La propreté peut être observée dans toutes 
les situations; il y a une propreté compatible avec la 
pauvreté elle-même. 

L'élève donnera à ce devoir la foKme de rinterrogation 
négative. 

Parmi les soins que l'on donne au corps, n'en est-il 
pas qui, comme la propreté, ont une influence morale 
peu sensible en apparence, mais très réelle? La pro- 
preté sur la personne, dans les vêtements, n'est-elle 
pas une des règles les plus certaines de Thygiène? ne 
prévient-elle pas une foule de maladies? ne conserve-t- 
elle pas la fraîcheur? ne facilite-trelle pas le jeu de 
tous les organes? n'entretient-clle pas aussi les idées 
de décence? les habitudes d'ordre? ne concourt-elle 
pas à inspirer le respect que l'homme se doit à lui- 
même? ne l'accoutume-t-elle pas à la vigilance sur 
soi? ne commande-t-elle pas la modération, l'attention, 
la retenue en beaucoup de choses? ne dispose-t-elle 
pas au travail, ne répand-elle pas une certaine séré- 
nité dans l'esprit, n'offre-t-elle pas l'image sensible de 
la pureté intérieure, de l'innocence ? n'est-elle pas aussi 
une preuve d'égards pour les autres? ne plaît-elle pas, 
n'attire-t-elle pas, ne facilite-t-elle pas le commerce de 
la vie? n'est-elle pas un lien de sociabilté? La propreté 
ne peut-elle pas être observée dans toutes les situa- 
tions? n'y a-t-il pas une propreté compatible avec la 
pauvreté elle-même? 
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LE PRINTEMPS EN BRETAGNE 

Vous craign^, dites-vous, les rigueurs du climat 
breton ; mais le printemps en Bretagne est plus doux 
qu'aux environs de Paris et y fleurit trois semaines 
plus tôt. Les cinq oiseaux qui l'annoncent, Thirondelle, 
le coucou, le loriot, la cailleet le rossignol, y arrivent 
avec les brises qui caressent les golfes de la péninsule 
armoricaine. La terre s'y couvre de marguerites, de 
pensées, de jonquilles, de narcisses, d'hyacinthes, de 
renoncules. Les clairières s*y panachent d'élégantes et 
hautes fougères ; les champs de genêts et d'ajoncs y 
resplendissent de leurs fleurs, qu'on prendrait pour des 
papillons. Les haies, le long desquelles abondent la 
fraise, la framboise et la violette, y sont décorées d'au- 
bépine, de chèvrefeuille, de ronces. Tout y fourmille d'a- 
beilles et d'oiseaux ; les nids et les essaims y arrêtent 
les enfants à chaque pas. Dans certains abris, le myrte 
et le laurier-rose y croissent en pleine terre comme en 
Grèce; la figue y mûrit comme en Provence; chaque 
pommier , avec ses fleurs carminées , y ressemble à un 
gros bouquet de fiancée de village. 

Les élèves donneront à ce devoir la forme de /Interrogation 
négative. 

Vous craignez, dites-vous, les rigueurs du climat 
breton ; mais le printemps en Bretagne n'est-il pas plus 
doux qu'aux environs de Paris, et n'y fleurit-il pas 
trois semaines plus tôt? Les cinq oiseaux qui l'annon- 
cent, l'hirondelle, le coucou, le loriot, la caille et le 
rossignol, n'y arrivent-ils pas avec les brises qui car- 
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ressent les golfes de la péninsule armoricaine? La 
terre ne s'y couvre-t-elle pas de marguerites, de pen- 
sées, de jonquilles, de narcisses, d'hyacinthes, de re- 
noncules? Les clairières ne s'y panachent-elles pas 
d'élégantes et hautes fougères? les champs de genêts 
et d'ajoncs n'y resplendissent-ils pas de leurs fleurs, 
qu'on prendrait pour des papillons? Les haies, le long 
desquelles abondent la fraise, la framboise et la vio- 
lette, n'y sont-elles pas décorées d'aubépine, de chèvre- 
feuille, de ronces? Tout n'y fourmille-t-il pas d'abeilles 
et d'oiseaux? les nids et les essaims n'y arrêtent-ils 
pas les enfants à chaque pas? Dans certains abris, le 
myrte et le laurier-rose n'y croissent-ils pas en pleine 
terre comme en Grèce? la figue n'y mûrit-elle pas 
comme en Provence? chaque pommier, avec ses fleurs 
carminées, n'y ressemblc-t-il pas à un gros bouquet 
de fiancée de village? 
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CHAPITRE V 

PERMUTATIONS DE VOIX 



Les élèves qui Ue font pas d'études classiques ont 
besoin qu'on leur explique le mot voix^ dont nous nous 
servons pour désigner ces nouvelles permutations. Ils 
savent parfaitement qu'on distingue dans les verbes 
des modes, des temps, des nombres et des personnes; 
mais on ne leur a jamais parlé des voix. Pour leur 
faire comprendre ce que c'est que la voix dans les ver- 
bes, nous leur rappellerons que les temps, les nom- 
bres et les modes sont des modifications que subit le 
verbe dans sa conjugaison pour exprimer certains rap- 
ports que nous n'avons pas besoin de spécifier ici ; eh 
bien, les voix sont des modifications du même genre, 
mais plus générales, puisque chaque voix renferme tous 
les modes, temps, nombres et personnes, comme si 
c'était un verbe tout entier. C'est même à ce point de 
vue que les grammairiens français considèrent tou- 
jours les voix ; ils en font des verbes d'une nature dis- 
tincte : ainsi aimer est un verbe actif, être aimé est un 
verbe passif; de même battre est un verbe actif, être 
battu est un verbe passif. Cette manière d'envisager les 
choses est exacte assurément ; mais elle n'est pas ex- 
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clusive, et elle n'empêche pas, évidemment, qu'il n'y 
ait quelque chose de commun entre aimer et être aimé, 
battu et être battu. Plaçons-nous donc au point de vue 
qui considérerait les deux formes battre et être battu 
comme appartenant au même verbe : nous dirons alors 
que battre est la voix active de ce verbe, tandis que 
être battu en est la voix passive. Il y a des langues (le 
grec, par exemple), qui ont une voix moyenne, répon- 
dant à peu près à ce que nous appelons en français des 
verbes pronominaux ; mais nous n'avons pas besoin de 
nous en occuper ; il nous suffit de savoir que la voix^ 
quand il s'agit des verbes, c'est l'ensemble des formes 
que peut prendre un verbe pour représenter Vactivité 
ou Idi passivité. 

Les permutations de voix offrent un excellent moyen 
d'exercer les élèves sur les règles des participes, et, 
sous ce rapport, elles peuvent produire de bons résul- 
tats dans les écoles ; mais elles sont moins faciles que 
les permutations de genre, de nombre ou de personne, 
et nous croyons devoir, au début de cette série nou- 
velle d'exercices, poser quelques principes généraux 
que les élèves devront étudier avec soin, et sur les- 
quels nous engageons les maîtres à insister jusqu'à ce 
qu'ils soient parfaitement compris. 

1» Pour tourner un verbe au passif, on prend ordi- 
nairement pour sujet le mot qui sert de complément 
direct au verbe actif et pour complément indirect (avec 
mr ou de) le mot qui sert de sujet au même verbe actif: 
Le chai mange la sowis; la souris est mangée par le chat, 

2^ On peut et l'on doit même souvent sous-en tendre 
le complément indirect du verbe passif, quand le verbe 
actif a pour sujet on : On dresse les chiens à la chasse; 
les chiens sont dressés à la chasse. Il est inutile de dire : 
sont dressés par l'homme, par nous, etc. 
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Si, en pareil cas, le complément du verbe précédé de 
on est trop long ppur figurer élégamment comme sujet 
avant le verbe passif, on peut quelquefoia donner la 
forme impersonnelle à ce verbe passif: On a dit bien 
des sottises^ bien des dneries,bien des mots vides de sens; — 
// a été dit bien des sottises^ etc. 

3*» Quand le verbe actif a pour complément direct 
une proposition précédée de la conjonction que^ il ne 
peut être tourné au passif que sous la forme uniperson- 
nelle : Les témoins déclarèrent que V accusé avait été ta- 
gresseur; — Il fut déclaré par les témoins que.,, 

40 Lorsque le complément direct du verbe actif est 
un pronom conjonctif, il est souvent préférable d'em- 
ployer un simple participe passif plutôt qu'un temps 
quelconque d'un mode personnel, et alors ce complé- 
ment direct disparaît entièrement de la phrase : L'ewn 
placement que cet hôpital occupe; — Vemplacement occupé 
par cet hôpital. On pourrait bien dire : Remplacement qui 
est occupé par cet hôpital, mais le sens ne serait pas plus 
clair, et la phrase est moins traînante avec le simple 
participe. 

5® Pour tourner au passif un infinitif précédé d'un 
verbe à un mode personnel, il faut souvent changer le 
nombre ou la personne de celui-ci selon les circonstan- 
ces : Les obstacles qui peuvent arrêter notre marche sont 
ntmtbreux; — Les obstacles par lesquels notre marche peut 
être arrêtée, — Puisse-t-elle suivre mes conseils! — Puis- 
sent mes conseils être suivis par elle! 

6® Pour tourner au passif un infinitif précédé d'une 
préposition, il faut remplacer la préposition par une 
locution conjonctive et mettre le verbe à un autre mode : 
Sans tromper personne; — Sans que personne soit trompé, 
— Pour résoudre ces problêmes; — Pour que ces problèmes 
soient résolus» 
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70 II est souvent nécessaire de remplacer un pronom 
ou un adjectif possessif par les mots dont ils rappel- 
lent ridée; et alors le sens exige souvent que certains 
substantifs soient ensuite remplacés par des pronoms : 
Cette femme a porté ses bijoux au mont-de-piété ; — Les 
bijoux de cette femme ont été portés par elle au mont-de- 
piété, 

80 Enfin, il arrive souvent que, pour ne pas tomber 
dans un style lourd et traînant, on est obligé de faire 
subir à la phrase des inversions que le bon goût indi- 
quera au besoin. 
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Cent vingt-cinquième Exercice 

UN GRIME HORRIBLE 

Un voyageur, amateur de curiosités, avait acheté une 
momie à Bassora. Gomme la caisse où le marchand Va- 
vait emballée était longue et pesante, un négociant, ami 
du voyageur, Venvoya directement à Paris comme un 
colis ordinaire. Mais, à l'arrivée des ballots, les com- 
mis de barrière ouvrent la caisse, et quand ils aperçois 
vent ce corps noirci, la pensée d'un crime horrible ef-^ 
fraye leur imagination ; c'est un homme qu'on a rôti dans 
un four 1 Aussitôt ils préviennent la police ; on dresse 
un procès-verbal; les bandelettes antiques qui entou- 
rent la momie sont des morceaux carbonisés de la che- 
mise du malheureux dont les bourreaux ont ren fermé {& 
dépouille dans la caisse. On porte le tout à la Morgue, 
et les magistrats ordonnent de minutieuses recherches. 
Cependant, à son retour, le voyageur réclama la caisse ; 
mais les employés repoussèrent d'abord sa réclamation. 
Enfin, après huit jours de démarches et de soUicita- 
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tions, on reconnut Terreur et Ton remit au voyageur la 
momie, objet d'alarmes et de terreurs si peu fondées. 

Les élèves donneront la forme passive à tous les verbes 
en italique, 

Tne momie avait été achetée à Bassora par un voya- 
geur, amateur de curiosités. Gomme la caisse où elle 
avait été emballée par le marchand était longue et 
pesante, elle fut envoyée directement à Paris, comme 
un colis ordinaire, par un négociant, ami du voyageur. 
Mais, à Tarrivée des ballots, la caisse est ouverte par 
les commis de barrière, et quand ce corps noirci est 
aperçu par eux, leur imagination est effrayée par la 
pensée d'un crime horrible : c'est un homme qui a 
été rôti dans un four! Aussitôt la police est prévenue 
par eux ; un procès-verbal est dressé : les bandelettes 
antiques dont la momie est entourée sont des mor- 
ceaux carbonisés de la chemise du malheureux dont 
la dépouille a été renfermée dans la caisse par les 
bourreaux I Le tout est porté à la Morgue, et de mi- 
nutieuses recherches sont ordonnées par les magis- 
trats. Cependant la caisse fut réclamée par le voyageur, 
à son retour; mais sa réclamation fut d'abord repous- 
sée par les employés. Enfin, après huit jours de dé- 
marches et de sollicitations, Terreur fut reconnue, et 
la momie, objet d'alarmes et de terreurs si peu fon- 
dées, fut remise au voyageur. 



Cent vingt-sixième Exercice 

LES ENFANTS PERDUS DU MARÉCHAL DE BRISSAG 

Le maréchal de Brissac choisit soixante soldats parmi 
les gentilshommes qu'une condamnation judiciaire avait 
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frappés dans leur honneur. Les historiens nomment 
compagnie des Enfants perdus cette compagnie formée 
d'une manière si bizarre. Cette fantaisie du maréchal 
étonnait beaucoup de gens; voici Texplication qu'il 
donna un jour lui-même à ses amis . « Dans notre vie 
aventureuse, de fâcheuses conséquences nous réduisent 
quelquefois à une position si désespérée^ que la mort 
inévitable de quelques-uns doit acheter le salut de tous. 
Alors mes Enfants perdus me sont d'une grande utilité, 
car la pensée d'envoyer à une mort certaine celui qui 
ne Va pas méritée révolterait ma conscience ; j'hésiterais, 
je perdrais du temps, et mes lenteurs compromettraient 
le salut de mon armée. » 

Les élèves donneront la forme passive à tous les verbes 
écrits en italique. 

Soixante soldats furent choisis par le maréchal de 
Brissac parmi les gentilshommes qui avaient été frappés 
dans leur honneur par une condamnation judiciaire. 
Cette compagnie, formée d*une manière si bizarre, est 
nommée par les historiens compagnie des Enfants per- 
dus. Beaucoup de gens étaient étonnés de cette fantai- 
sie du maréchal ; voici l'explication qui fut un jour 
donnée par lui-môme à ses amis : « Dans notre vie 
aventureuse, nous sommes quelquefois réduits par de 
fâcheuses circonstances à une position si désespérée, 
que le salut de tous doit être acheté par la mort inévi- 
table de quelques-uns. Alors mes EÛifants perdus me 
sont d'une grande utilité, car ma conscience serait ré- 
voltée par la pensée d'envoyer à une mort certaine ce- 
lui par qui elle n'a pas été méritée; j'hésiterais, je 
perdrais du temps, et le salut de mon armée serait 
compromis par mes lenteurs. »> 
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Cent vingt-septième Exercice 

' LA ROUTINE 

Les vieilles routines ralentissent la marche du progrès^ 
mais le progrès des lumières les affaiblit chaque jour, et les 
ignorants eux-mêmes écoutent parfois la voix de la raison. 
La crainte de déplaire à des parents entichés de vieilles 
idées ne retient plus les bons instituteurs ; ils abandonnent 
les anciennes méthodes, dont la lenteur était extrême, et 
les heureux résultats de ces innovations étonnent bientôt 
les parents eux-mêmes. Non seulement ce succès flatte 
Tamour-propre du maître, mais le nombre toujours 
croissant des élèves augmente sa recette, et l'emploi des 
bonnes méthodes améliore sa position matérielle, en 
même temps qu'il faciUte et rend plus fructueuse sa 
tâche journalière. Mais il faut qu'une raison solide 
guide le choix ^ l'instituteur, car on ne doit pas ac- 
cepter toutes les innovations, et souvent l'expérience ne 
tarde pas à démontrer Tinanité de certaines inventions. 

Les élèves mettront au passif tous les verbes en italique, 

La marche du progrès est ralentie par les vieilles 
routines, mais elles sont affaiblies chaque jour par le 
progrès des lumières, et la voix de la raison est par- 
fois écoutée des ignorants eux-mêmes. Les bons insti- 
tuteurs ne sont plus retenus par la crainte de déplaire 
à des parents entichés des vieilles idées ; les anciennes 
méthodes, dont la lenteur était extrême, sont abandon- 
nées par eux, et les parents eux-mêmes sont bientôt 
étonnés des heureux résultats de ces innovations. Non 
seulement Tamour-propre du maître est flatté de ce 
succès, mais sa recette est augmentée par le nombre 
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toujours croissant des élèves, et sa position matérielle 
est améliorée par remploi des bonnes méthodes, en 
même temps que sa tâche journalière est facilitée et 
rendue plus fructueuse. Mais il faut que le choix de 
rinstituteur soit guidé par une raison solide; car tou- 
tes les innovations ne doivent pas être acceptées, et 
souvent Tinanité de certaines inventions ne tarde pas 
à être démontrée par l'expérience. 



Cent vingt-huitième Exercice 

LES VÉGÉTAUX MARINS 

Quand les vents contraires ont éloigné un navire de 
sa route, quand Téquipage a consommé toutes les pro- 
visions, une mort affreuse paraît inévitable et un dé- 
couragement profond accable les matelots les plus har- 
dis. Tout à coup le pilote aperçoit des herbes marines, 
formant comme une épaisse forêt à la surface de Teau; 
l'espérance ranime les matelots. Ces hommes, qui al- 
laient mourir de faim, arrachent les longues tiges et 
les racines de ces plantes bienfaisantes et en raniment 
leurs forces épuisées. Peu de temps après, la direction 
du vent est changée ; quelques tiges de ces misérables 
fucus, qui, lorsque la mer les rejette sur ses rivages, 
ne sont jugés propres qu'à servir d'engrais pour nos 
campagnes, ont sauvé le navire et l'équipage. 

On peut aussi compter parmi les végétaux marins le 
corail, que les bijoutiers emploient souvent, et dont les 
pierres précieuses elles-mêmes ne surpassent guère l'é- 
clat. A la vérité, les naturalistes regardent cette pro- 
duction brillante comme appartenant au règne animal ; 
mais ce sera toujours un arbre pour ceux aux yeux do 
qui on le présentera pour la première fois. 
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Les élèves mettront au passif tous les verbes en italique. 

Quand un navire a été éloigné de sa route par les 
vents contraires, quand toutes les provisions ont été 
consommées par l'équipage, une mort affreuse paraît 
inévitable et les matelots les plus hardis sont accablés 
d'un découragement profond. Tout à coup des herbes 
marines, formant comme une épaisse forêt à la surface 
de Teau, sont aperçues par le pilote ; les matelots sont 
ranimés par l'espérance. Les longues tiges et les raci- 
nes de ces plantes bienfaisantes sont arrachées par 
ces hommes qui allaient mourir de faim, et leurs for- 
ces épuisées en sont ranimées. Peu de temps après, 
la direction du vent est changée ; le navire et l'équi- 
page ont été sauvés par quelques tiges de ces miséra- 
bles fucus, qui, lorsqu'ils sont rejetés par la mer sur 
ses rivages, ne sont jugés propres qu'à servir d'engrais 
pour nos campagnes. 

Le corail, qui est souvent employé par les bijoutiers, 
et dont l'éclat n'est guère surpassé par les pierres 
précieuses elles-mêmes, peut aussi être compté parmi 
les végétaux marins. A la vérité, cette production 
brillante est regardée par les naturalistes comme ap- 
partenant au règne animal ; mais ce sera toujours un 
arbre pour ceux aux yeux de qui il sera présenté pour 
la première fois. 



Cent vingt-neuvième Exercice 



LES ASSIETTES DE BOIS DU ROI AUGUSTE 

Le 26 juin 1730, Auguste, roi de Pologne, campait 
en Saxe, sur les bords de l'Elbe ; il voulut que l'on ^e?-- 
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vît à toute son armée , composée de trente mille hom- 
mes, un dîner splendide. Les chroniqueurs polonais et 
saxons consacrent "de longs chapitres à la description 
des circonstances qui accompagnèrent ce repas gigantes- 
que, où Ton rôtissait des bœufs tout entiers dans de 
vastes écuelles, où l'architecte général du royaume 
dressait le dessert, et où les charpentiers découpaient les 
gâteaux à la hache. Outre les assiettes ordinaires, on 
avait sculpté une assiette de bois pour chaque soldat, et 
sur chacune d'elles on avait inscrit le millésime et la 
date du jour de la fête; de plus, un bas-relief représert- 
tait un sujet de circonstance. Aussitôt après le dîner, 
les chefs rangèrent Tarmée sur les bords de la rivière, 
et, à leur commandement, les soldats lancèrent dans 
l'Elbe les trente mille assiettes, pour porter la nou- 
velle de la magnificence du roi Auguste à tous les ri- 
vages qu*arrose le fleuve. Ce singulier moyen de publi- 
cité a dû satisfaire la vanité du prince, car aujourd'hui 
encore les familles des bords de l'Elbe conservent et 
montrent les assiettes de bois du 26 juin 1730. 

Les élèves mettront au passif tous les verbes en italique. 

Le 26 juin 1730, Auguste, roi de Pologne, campait en 
Saxe, sur les bords de TElbe; il voulut qu'un dîner 
splendide fût servi à toute son armée, composée de 
trente mille hommes. De longs chapitres sont consa- 
crés par les chroniqueurs polonais et saxons à la des- 
cription des circonstances dont fut accompagné ce re- 
pas gigantesque, où des bœufs tout entiers étaient 
rôtis dans de vastes écuelles, où le dessert était dressé 
par l'architecte général du royaume, et où les gâteaux 
étaient découpés à la hache par des charpentiers. Ou- 
tre les assiettes ordinaires, une assiette de bois avait 
été sculptée pour chaque soldat, et sur chacune d'elles 
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avaient été inscrits lemiilésime et la date du jour de la 
fête ; de plus, un sujet de circonstance était représenté 
par un bas-relief. Aussitôt après le dîner, Tarmée fut 
rangée par les chefs sur les bords de la rivière, et, à 
leur commandement, les trente mille assiettes furent 
lancées dans TËlbe par les soldats, pour porter la 
nouvelle de la magnificence du roi Auguste à tous les 
rivages arrosés par le fleuve. La vanité du prince a 
dû être satisfaite par ce singulier moyen de publicité, 
car aujourd'hui encore les assiettes de bois du 26 juin 
1730 sont conservées et montrées par les familles des 
bords de TElbe. 



Cent trentième Exercice 

PRIX DU TEMPS 

Pour que l'on apprécie bien le temps, il faut qu'on le 
mesure; on doit jeter sa durée dans une balance fidèle, 
et dans Pautre plateau, pour contrepoids, on doit met- 
tre les devoirs sans noinbre de Thomme sur la terre. 
Alors on comprend combien on doit en économiser les 
moindres parcelles. Chaque seconde que marque le ba- 
lancier d'une pendule est une seconde que Dieu retran- 
che de notre existence; il l'inscrit au livre éternel, et un 
jour on en devra rendre un compte sévère. 

On peut, il me semble, comparer le temps à cette 
somme d'argent que le père de famille avait confiée à ses 
serviteurs ; Tun en avait abusé ; le père de famille le 
• punit; l'autre Vavait enfouie et conservée précieusement; 
le père de famille le punit aussi. Le troisième l'avait 
fait valoir ; la somme avait doublé, et le père de fa- 
mille le récompensa. Malheur à celui qui dilapidera le 
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temps dans les folles joies du monde 1 Malheur aussi à 
rhomme indolent qui n'aura pas employé utilement les 
heures, et «wra usé sa vie dans Toisivetél Le ciel récom- 
pensera celui-là seul qui aura compris la valeur des in- 
stants et qui les aura tous mis à profit. 

Les élèves mettront au passif tous les verbes en italique. 

Pour que le temps soit bien apprécié, il faut qu'il 
soit mesuré; sa durée doit être jetée dans une balance 
fidèle, et sur l'autre plateau, pour contrepoids, doi- ^ 
vent être mis les devoirs sans nombre de l'homme sur 
la terre. Alors on comprend combien les moindres par- 
celles doivent en être économisées. Chaque seconde 
marquée par le balancier d'une pendule est une se- 
conde retranchée par Dieu de notre existence; elle est 
inscrite par lui au livre éternel, et un jour un compte 
sévère devra en être rendu. 

Le temps, il me semble, peut être comparé à cette 
somme d'argent qui avait été confiée par le père de fa- 
mille à ses serviteurs; l'un en avait abusé, il fut puni 
par le père de famille ; elle avait été enfouie et conser- 
vée précieusement par l'autre ; il fut aussi puni par le 
père de famille. Le troisième l'avait fait valoir; la 
somme avait doublé, et il fut récompensé par le père 
de famille. Malheur à celui par qui le temps sera dila- 
pidé dans les folles joies du monde! Malheur aussi à 
l'homme indolent par qui les heures n'auront pas été 
employées utilement, et dont la vie aura été usée dans 
l'oisiveté 1 Celui-là seul par qui la valeur des instants 
aura été comprise et qui les aura tous mis à proCt 
sera récompensé du ciel. 
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Cent trente et unième Exercice 

LA JUSTICE d'un SULTAN 

Saadi) dans son Jardin des roses ^ nous ofl^re le trait ad- 
mirable d'un sultan persuadé qu'une grâce que Pon ac- 
corde à un criminel est une injustice envers le public. 
Un Arabe était venu se jeter à ses genoux pour se plain- 
dre des violences que deux inconnus exerçaient dans sa 
maison. Le sultan s'y transporté aussitôt, et, après avoir 
ordonné qu'on éteignit les lumières, qu'on saisit les cri- 
minels et qu'on enveloppât leurs têtes d'un manteau , il 
voulut qu'on les poignardât en sa présence. Lorsqu'o?i 
eut exécuté ses ordres, le sultan fait rallumer les flam- 
beaux et considère les corps de ces criminels ; puis il 
lève les mains vers le ciel avec un soupir de joie, et il 
rend grâce à Dieu... — Quelle faveur, lui dit son vi- 
zir, le ciel vous a-f-il donc accordée? — Vizir, répondit 
le sultan, j'ai cru que mes fils avaient commis ces vio- 
lences ; c'est pourquoi j'ai voulu qu'on éteignît les flam- 
beaux et que l'on couvrît d'un manteau le visage de ces 
malheureux ; j'ai craint que la tendresse paternelle ne 
me fît manquer à la justice qu^xxn prince doit à ses su- 
jets. Juge si je dois remercier le ciel, maintenant que 
la sévérité du juge n'a porté aucune atteinte à la ten- 
dresse du père. 

Les élèves mettront au passif tous les verbes en italique. 

Le trait admirable d'un sultan persuadé qu'une grâce 
accordée à un criminel est une injustice envers le pu- 
blic nous est offert par Saadi, dans son Jardin des roses. 
Un Arabe était venu se jeter à ses genoux pour se plaindre 
des violences exercées par deux inconnus dans sa maison. 
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Le sultan s'y transporte aussitôt, et, après avoir ordonné 
que les lumières fussent éteintes, que les criminels 
fussent saisis et que leurs têtes fussent enveloppées 
d'un manteau, il voulut qu'ils fussent poignardés en 
sa présence. Lorsque ses ordres eurent été exécutés, 
le sultan fait rallumer les flambeaux et considère les 
corps de ces criminels, puis il lève les mains vers le 
ciel avec un soupir de joie, et il rend grâce à Dieu... — 
Quelle faveur, lui dit son vizir, vous a donc été accor- 
^ dée par le ciel ? — Vizir, répondit le sultan, j'ai cru que 
ces violences avaient été commises par mes fils; c'est 
pourquoi j'ai voulu que les flambeaux fussent éteints 
et que le visage de ces malheureux fût couvert d'un 
manteau; j'ai craint que la tendresse paternelle ne me 
fît manquer à la justice due par un prince à ses sujets. 
Juge si je dois remercier le ciel, maintenant qu'aucune 
atteinte n'a été portée par la sévérité du juge à la ten- 
dresse du père. 
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Cent trente-deuxième Exercice 

GÉNÉROSITé DANS LES CAMPS 

L'armée française avait envahi la Hollande et en as- 
siégeait les principales places fortes, lorsque la Conven- 
tion rendit un décret portant que les Français ne feraient 
plus aucun prisonnier anglais et qu'on passerait qm fil 
de l'épée toute garnison qui résisterait vingt-quatre 
heures après sommation de se rendre. Le général en 
chef, Pichegru, éluda ce décret fatal ; il ne le signifiait 
aux garnisons que lorsque le génie avait assez avancé 
les travaux de siège pour rendre une plus longue résis 
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tance inutile. Mais à la capitulation de Bois-Ie-Duc, où 
la garnison, faite prisonnière sur parole, obtint les 
honneurs de la guerre, le vainqueur ^roum dans la place 
six cents Anglais qui en faisaient partie, et que, d'après 
le décret, Ton devait sacrifier. Pichegru se concerta avec 
le commandant de 6ois-le-Duc, à qui les termes de la 
capitulation permettaient d'emmener un certain nombre 
de chariots couverts sans qu'on les visitât. On y ren- 
ferma les six cents Anglais, qu'autrement, d'après les 
termes du décret, on aurait dû passer par les armes. 
C'est ainsi que, pendant les jours de la Terreur, la 
glorieuse épée de la France, comme l'a dit Chateau- 
briand, établissait un contrepoids à la hache révolution- 
naire. 



Les élèves mettront au passif tom les verbes en italique. 

La Hollande avait été envahie et ses principales pla- 
ces fortes étaient assiégées par l'armée française, lors- 
que fut rendu par la Convention un décret portant 
qu'aucun Anglais ne serait fait prisonnier par les Fran- 
çais, et que toute garnison qui résisterait vingt-quatre 
heures après sommation de se rendre serait passée au 
fil de l'épée. Ce décret fatal fut éludé par le général en 
chef, Pichegru ; il n'était signifié par lui aux garnisons 
que lorsque les travaux de siège avaient été assez avancés 
par le génie pour rendre une plus longue résistance 
inutile. Mais à la capitulation de Bois-le-Duc, où les 
honneurs de la guerre furent obtenus par la garnison, 
faite prisonnière sur parole, six cents Anglais qui en 
faisaient partie, et qui, d'après le décret, devaient être 
sacrifiés, furent trouvés dans la place par le vamqueur. 
Pichegru se concerta avec le commandant de Bois-le-Duc, 
\qaï il était permis» par les termes de la capitulation. 
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d'emmener un certain nombre de chariots couverts 
sans qu'ils fussent visités. Les six cents Anglais, qui, 
autrement, d'après les termes du décret, auraient dû 
être passés par les armes, y furent renfermés. C'est 
ainsi que, pendant les jours de la Terreur, comme Ta 
dit Chateaubriand, un contrepoids à la hache révolu- 
tionnaire était établi par la glorieuse épée de la France. 



PIN. 
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ENVOI fiWMO CONTRE MANDAT 

OUVRAGES DE P. LAROUSSE 

A B G DU STYLE ET DE LA COMPOSITION. 152 petits Exer- 
cices en texte suivi sur la synonymie et la propriété des mots, 
pour amener insensiblement les élèves à rendre leurs pensées 
et à faire une narration française. 13» édition. 

On conduit les élèves à résoudre un problème d'arithmétique en 
leur enseignant les quatre règles, et il en est ainsi pour tx>uies les 
autres branches de Tinstruction. Toutes, non ; il faut en excepter Tart 
d'écrire, de rendre ses pensées. Ici les préliminaires n'existent, ou 
plutôt n'existaient pas avant l'apparition de ce livre. L'auteur a pris 
pour épigraphe : La Rhétorique nest pas le style; c'est en forgeant qu'on 
devient forgeron^ et cette phrase peint on ne peut plus justement le 
plan et la méthode de ce livre tout pratique. 

Livre de l'Élève^ 80 c. | Livre du Maître^ 1 fr. 

MIETTES LEZIGOLOGIQUES. 100 Exercices pratiques sur les 
rapports et la propriété des mots. i« édition. 

Ce nouvel ouvrage de l'auteur de la Lexicologie accoutumera les 
élèves à employer le mot propre en toute circonstance, à ne pas se 
contenter d'un équivalent qui lui^offrirait un ordre d'idées analogue, 
à unir l'élégance aune scrupuleuse exactitude dans les expressions; 
en un mot, à écrire. Il s'adresse aux intelligences de 8 à 12 ans. 

Livre de l'Ëlèye^ 80 c | Livre du Maître^ 1 fr. 

LE LIVRE DES PERMUTATIONS. Petits exercices d'ortho- 
graphe en texte suivie sans le secours de la méthode caco- 
graphique (permutations de genre^ de nombre^ de forme^ de 
personne et de voix). 12« édition. 

Livre de rÉiève^ 80 c. | Livre du Maître, 1 fr. 



TRAITE GOMPLET D'ANALYSE 6RAMMATIGALE.14* édition. 
Livre de l'Élève, 1 fr. 25. | Guide du Maître, 2 fr. 



TRAITE GOMPLET D'ANALYSE ET DE SYNTHÈSE LO- 
GIQUES. 14e édition. 

j livre de l'Ëlèvo, i fr. 25. | Quide da Maître, 2 fr. 
Farii. «• Imp. y^ P. LAMuan t( Qi», im Mom^pamaase* 19. 
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OUVRAGES DE P. LAROUSSE 

MÉTHODE LEXIGOLOGIQUB BB LBCffURB. 31 vignette» ca- 
ractéristiques. i%^ éditioQ. 

Il existe dans aolre langue une contradiction choquante entre la 
manière d'écrire et la manière de prononcer. Le même son y est re- 
présenté sous une foule de formes orthographiques différentes, savoir : 
Le son A. dans Us mots : 
AlmanacÀ, Ma^deleine, douairière, baptdme, hah, ffmme, Aablt, 
tabac, McHennél, héat^ l<ic<, paonne, eto. 
La voix AN dans les mots : 
Cnen, oamp, bambou, banc, rany, tisserand, paon, enivrer, Jtan, 
emblème, exempter, temps, différwd, àittérânt, harenfif, cinquante, etc. 
De là les immenses difficultés qu'offre la lecture. A l'aide de Ja Mé- 
thode de P. Larousse, fondée sur un Si'stêmê nouveau des Equivalences, 
Tenfant apprend à lire notre Orthographe actuelle aussi facilement et 
en aussi peu de tem|)s que si la langue écrite était débarrassée de 
toutes les lettres inutiles. 
Livre de TÉlôve, 30 c— Môme ouvrage, en 32 tableaux, 1 fr. 

T ^uu A^ «« ♦«v.i««.w I coUée sur 16 cartons, 6 fr. 
La méthode en tableaux } _ sur 32 cartonsl 11 fp. 

Les Tableaux sur êûrton ne s'expédient pas franco. Indiquer la gare 
la plus proche* 

GRâMMAIRB LEXIGOLOGIQUB DU PREMIER AGE. 73« édit. 

Cet ouvrage comprend : i* La Théorie complète d'une grammaire 
française élémentaire avec des Remarques syntaxiques sur les dix 
parties du discours; »• un recueil de plus de «00 Devoirs orthogra- 
phiques sur le Nom, l'A4jectif, le Verbe, le Participe, et sur la Sjrntaxe 
de chaque espèce de mots; 3» des Exercices d'^na/v«« grammaticale; 
4« un grand nombre de Devoirs lexicolooiqueSt c'est-à-dire âHnvention, 
réduits à la taille d'une intelligence de huit ans. 

livre de l'Élève, 76 «• \ Guide évt Maître, 1 fp. 50. 

GRAMMAIRE ÉLÉMENTAIRE LEXIGOLOGIQUE. Cours de 

l'e année. Sâ^ édition. 

Cet ouvrage, dont la Grammaire du premier Age n'est qu'un extrait, 
renferme, outre i^e théorie èompiite 1 1* ue BxeceiaesertWrapbiqttefl 
et syntaxiques; V 150 Devoirs lexicologiques et intelleoiueu. 

Uvre de TÉlève, 1 fr. 25. | Guide du Mattiw, 2 £r. 
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DICTIONNAIRE LYRIQUE. Histoire des Opéras, contenant 
Tanalyse et la nomenclature de tons les opéras et opéras-co- 
miques représentés en France et à l'étranger depuis l'origine 
de ce genre d'ouvrages jusqu'à nos jours ; par Félix Clément 
et Pierre Larousse; suivi de trois Suppléments, contenant 
l'analyse des opéras et opéras-comiques représentés récem- 
ment; par Féldc Clément. Magnifique volume in-S». Prix, 
broché, 14 fr. 
Ce dictionnaire est le premier qui ait été conça et exécuté sur ce 



FLEURS HISTORIQUES DES DAMES ET DES GENS DU 
MONDE, par Pierre Larousse. Un magnifique volume grand 
in-8», papier splendide. Broché, 10 fr.; relié, 12 fr. 

Ouvrage ou sont rappelées l'origine et l'explication de tous ces 
mots, de tous ces faits célèbres auxquels les écrivains font sans cesse 
allusion, et qui restent bien souvent une énigme pour le lecteur, 
tels que : l'Abime de Pascal. — A demain les affaires sérieuses, --^ Ah/ 
le bon billet qu'a La Châtre/—- Ai-je dit quelque sottise? -—A moi, 
Auvergne f voilà les ennemis/ — Anch' to son' pittore/ — L'Ane de 
Buridan,— L'Anneau de Gygês^— Après moi le déluge, ''Après vous, 
Messieurs les Anglais,^ Cest plus qu'un crime , cest une faute,— 
L'argent n'a pas d'odeur. — Nous dansons sur un volcan, — Quart 
d'heure de Rabelais^ etc. 



FLEURS LATINES DES DAMES ET DES GENS DU MONDE, 

par Pierre Larousse. Un magnifique volume grand in-8<», 
papier splendide. Broché, 10 fr.; relié, 12 f^. 

Ouvrage indispensable à tous ceux qui, n'ayant pas fait d'études la- 
tines, aiment cependant à se rendre compte de toutes les allusions qu'ils 
rencontrent dans les livres ou entendent dans la conversation. On y 
trouve Texplication des principales locutions latines tirées de Virgile, 
Horace, Cicéron, Térence, Ovide, Tacite, Lucain, Lucrèce, etc., etc., 
qiti ont pasèé dans le domaine de tontes les littératures, telles que : 
Ab Jove principium.-^Ab uno disee omnes.—Adhucsubjudice Us est,— 
AîéaJàÛà iil. — Beus èx m<a:hina. — /Vo aris et lotU, — Quos ego, ^ 
Pir fàa ëi nttàè, etc., etc. 

Patli. — linp. V^ P. Laboussb et cie, rue ÎM^pamasse» 19% 
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OUVRAGES DE P. LAROUSSE 

JARDIN DES RACINES LATINES. Étude raisonnée des rap- 
ports de filiation qui existent entre la langue latine et la 
langue française, suivie d'un Dictionnaire des étymologies 
curieuses; à Tusage des écoles professionnelles, des écoles nop- 
roales^ des pensionnats de demoiselles et des écoles primaires 
des deux sexes. 6^ édition. 

Livre de l'Élève^ 1 fr. 60. | Livre du Maître^ 2 fr. 

JARDIN DES RACINES GRECQUES. Étude raisonnée de plus 
de 4,000 mots que les sciences, les arts, l'industrie ont em- 
pruntés à la langue grecque. 12^ édition. 

Le Jardin des Racines latines et le Jardin des Racines grecques^ de 
P. Laroasse, ouvrages d'un genre entièrement neuf, comme tous les 
autres du même auteur, soni destinée à combler ce qui est une lacune 
dans un cours d'études dont lôs langues anciennes ne sauraieut être la 
base. 

Dans une série de leçons courtes et simples, accompagnées d'exem- 
ples choisis, suivies d'exercices intellectuels, ornées d une fouie de no- 
tices historiques et anecdotiques des plus intéressantes, l'auteur initie 
les élèves de français aux racmes les plus importantes, à celles qui 
entrent dans la composition des mots usuels ainsi que de nos termes 
techniques. Quelques mois leur suffiront pour étudier ces ouvrages, 
qui sont devenus le complément indispensable des études de français. 

Livre de l'Élève, 1 fr. 60. ] Livre du Maître, 2 fr. 



LES JEUDIS DE L'INSTITUTRICE. Livre de lecture courante, 
à l'usage des pensionnats de demoiselles et des familles; par 
P. Larousse et A. Deberle. 

Un vol. cartonné : 1 fr. 50.— ÉdiL de luxe. Prix, relié : 2 fr. 50. 

LES JEUDIS DE L'INSTITUTEUR. Livre de lecture courante, 
à l'usage des institutioiis de jeunes gens et des familles; par 
P. Larousse et A. Deberle. 

Un vol. cartonné : 1 fr. 50.— Édit. de luxe. Prix^ relié : 2 fr. 50. 

Ces deux ouvrages ont été couronnés par la Société d'instruction 
élémentaire, par la iSociété libre d'instruction et d'éducati<Mi popu- 
laire, etc. Us ont pour épigraphe : Imtruire, plaire, moraliser. 

Piiris. — Imp. Vv« P. Larousss et Ci«, rue Alonipurnasse, le. 
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